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INTRODUCTION
Les Mémoires de Gounrille sont une véritable autobiographie : Tauteur n'y raconte guère que sa vie et les événements auxquels il s*est trouvé mêlé. Aussi n'avons-nous point l'intention de refiaire son récit. Mais parfois, soit volontairement, soit par oubli, il a passé sous silence divers épisodes de son aventureuse existence; d'autres, plus rarement, ont été présentés différemment de ce qu'ils étaient en réalité; enfin, des erreurs de fait et de chronologie se sont glissées dans le récit, malgré la bonne foi habituelle du narrateur. Il convient donc de compléter les Mémoires, en exposant ce qu'ils laissent de côté, et de les rectifier, en corrigeant les erreurs qui peuvent s'y rencontrer; mais nous aurons soin de ne leur emprunter que ce qui sera nécessaire pour l'enchaînement des faits.
lie rôle joué par notre auteur dans les affaires de la maison de Condé a été si considérable, et les riches archives du château de Chantilly, où Mgr le duc d'Aumale a bien voulu nous permettre de puiser à pleines mains', renferment sur ce sujet des documents si nombreux, que nous avons pu
1. No« recherches dant ce précieux dépôt ont été facilitées par l'extrême obligeance de M. G. Maçon, auquel nous tommai heureux de ti»moigner ici notre gratitude.
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consacrer un chapitre spécial à « Gourrille dans la maison deCondé. »
De plus, une étude sur le caractère de Gourville, sur sa Camille, ses relations et les nombreux amis qu'il sut se faire et se conserver parmi la meilleure société de la cour et de la ville, nous a semblé indispensable pour bien Caire connaître le personnage très particulier qu'il a été.
Enfin, nous avons complété notre travail par une notice sur les manuscrits et les éditions des Mémoires, et par une appréciation de leur valeur historique.
Vie de Gourville.
Jean Hérauld, qui prit plus tard le nom de Gourville S naquit à la Rochefoucauld le 10 juillet 1625^, et non le 11 , comme le disent les Mémoires. Son père, mort de bonne
1. Ce nom de Gourville était celui d'une ancienne famille de chevalerie d'Angoumois dont le Dictionnaire de la Noblesse de la Gbenaye des Bois donne la ûiiation depuis le xi* jusqu'au ziv* siècle, et dont le Cabinet des titres (vol. 1378) et la bibliothèque de la Rochelle (ms. 638) possèdent quelques actes. Elle s'éteignit vers le milieu du xiv* siècle dans les maisons de Vivonne et de Ghasteignier. Cependant, aux deux siècles suivants, on trouve encore diiTérents personnages portant le nom de Gourville ou le titre de la seigneurie (Cabinet des titres, vol. 1378, et Catalogue des manuscrits des bibliothèques publiques, t. VIII, bibliothèque de la Rochelle, mss. 160, 633, 634 et 643). Cette terre éunt passée à la famille de Longuevilie au commencement du xvn* siècle, le titre seigneurial ne fut plus porté, et, lorsque notre auteur en joignit le nom au sien, dès le début de sa carrière, il eut soin de ne pas prendre ofliciellement la particule de; c est ainsi que, dans i*acte d'acquisition de la terre, en 1660, il est appelé Jean Uérautd'Gourville (ci-après, t. II, appendice VI).
2. On trouvera ci- après, t. II, appendice I, son acte de baptême.
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heure, appartenait à une Camille de petits bourgeois de cette ville*. Jean, après ud court séjour chez un procureur d*ADgoulême, entra, dès 1643, comme valet de chambre, chez Tabbé de la Rochefoucauld, dont son frère a!né était déjà maître d*hôtel, et passa, en 1646, au service du prince de Marcillac, firère de son premier maître. Le futur auteur des Maximes ne tarda pas à apprécier cet intelligent serviteur, et, ayant acheté le gouvernement de Poitou, à la fin de 1646, il prit GourviUe pour secrétaire. Celui-ci commença par procurer à son maître les moyens de rester à Paris malgré sa famille, qui lui refusait Targent nécessaire. Puis, quand la cour se fut retirée à Saint-Germain, au mois de janvier 1649, Marcillac, qui avait reconnu Thabileté de Gourville dans les intrigues secrètes, s'en servit comme d'intermédiaire auprès des frondeurs du Parlement'. L'arrestation des Princes lui permit bientôt de donner carrière à ses talents. Il accompagne d'abord Marcillac et M"** de Longueville à Rouen et à Dieppe; mais, commençant déjà le système d'évolutions d*un parti à un autre si habituel à cette époque, nous le voyons, dès le commencement de février, procurer la remise de Pont-de-l* Arche entre les mains des troupes royales*. En même temps, il travaille sous main à cette curieuse tentative d'évasion des Princes qu'il a racontée avec tant de détails. Craignant d'être arrêté, il se sauve en AngounK>is, d'où Marcillac, devenu duc de la Rochefoucauld par la mort de son père, le renvoie à Chantilly pour se mettre
1. Voyex, à la fin du chapitre ni de V Intrwiuction , tout les reoteigaerneota que nous avuot pu recueillir tur ta famille.
2. (JBuvres de La Rochefoucauld, édition des Grandi t'*c ri vains de la France, t. II, Méinoira, p. 114-115.
iMirm de Golbêri, l. I, p
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en rapport avec les deux princesses de Gondé, qoi y étaient gardées à vue par un détachement des gardes du corps. Quoique le rôle de notre auteur ait été assez marqué dans cette circonstance, il n'en parle que dans une courte phrase de ses Mémoires ; ceux de Lenet et de La Rochefoucauld Tont nous permettre de le Caire connaître ^ Lenet préparait alors l'évasion du jeune duc d'Enghien et de sa mère, Clémence de Maillé. Ce fut à lui que Gourville s'adressa ; ils convinrent tous deux des détails du projet et des moyens d'exécution, et Gourville repartit pour l'Ângoumois, emportant deux mille pistoles données par Madame la Princesse pour aider La Rochefoucauld à soulever la Guyenne. Après l'échec de celui-ci devant Saumur, Gourville l'accompagna à Bordeaux, et le duc se servit alors de lui, dit Lenet', « pour aller, pour venir et pour négocier. » Dans le courant de juillet^, il l'envoya porter des « marques de sa servitude » à M"* de LongueviUe, réfugiée à Stenay. Le messager devait en même temps passer par Paris, voir les amis des Princes et rapporter des nouvelles. Ce voyage s'accomplit sans encombre; Gourville vit la marquise de Sablé, qui offrit de s'entremettre pour la paix : elle proposait comme point d'entente le mariage de quatre des nièces de Mazarin avec le prince de Conti, les ducs de Candalle et de la Rochefoucauld et un fils du duc de Bouillon ^.
Ce projet n'aboutit pas, et la guerre continua ; mais, vers le mois de septembre, de nouvelles négociations ayant été
1. Mémoires de Lenet, éd. Michaud et Foujoulat, p. 227-28; Mémoires de La Rochefoucauld, p. 478.
î. Mémoires de Lenet, p. 346.
3. Une lettre de Colbert à Le Tellier {Lettres de Colbert, t. I, p. 20) parle vaguemeot d*ua différend entre Gourville et M. de Villequier, auquel le cardinal aurait promit de mettre ordre.
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entamées, Gourville 7 prit une part active : envoyé à la cour, il se mit en rapport avec le duc de Candalle par Tintermédiaire de sa maîtresse, M"* de Saint-Loup^ La paix conclue, Gourville sut ménager aux ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld une entrevue avec le cardinal.
Presque aussitôt après, dans le courant d'octobre, il retourna à Stenay pour avertir M"^ de Longueville et Turenne du projet de Madame la Princesse de se retirer aux Pays-Bas par mer', tandis que les partisans des Princes continueraient à intriguer à Paris. En janvier 1651, il fut encore chargé, à deux reprises différentes, d*aller trouver la duchesse. La seconde fois, il fut arrêté par les troupes royales; mais, « comme sous son apparence simple et grossière il cachoit beaucoup d'esprit, d'habileté et de finesse, il sut si bien se déguiser, que M"* de Longueville, avec la rançon ordinaire, l'envoya dégager avant que la cour sût qu'il fût prisonnier'. » Il retourna encore à Stenay en février, d'après une lettre de M"* de Longueville à son frère^.
Ces missions le firent connaître au prince de Ck)ndé peu après que celui-ci fut sorti de la citadelle du Havre. Il semble même qu'il n'était point un des membres les moins importants du parti des Princes : une mazarinade l'appelle le « préconisa teur des merveilles de la déesse Bourbonie [M"** de Ix>ngueville] sur les rives Séquanoises, Lygériques, Dordonniques, Garonniques et Gyrondiques'. » Dans l'été de
1. Mémoires du cardinal de HeiM, édition des Grands écrivains, t. lU, p. 71 ; Mémoires de Unet, p. 388.
Mémoires de Lenet, p
3. Mtmnrts de M^* de MotUmlU, t. III, p. 193; £. Beauvois, La Jeunesse du maréchal de CKamilly, p. 32-33.
4. Duc d'Aumale, Histoire des princes de Condé, t. VI, p. 481, lettre du 2i février.
5. Moreau, Choix de Maiarinades, t. II, p. 207, et auMi p. 220.
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1651, il fit plusieurs voyages à Briibl auprès de Mazarin, de la part de Gondé^ bien qu'il n*eD parle pas dans ses Mémoires. Quand le prince quitta Paris, au commencement de septembre, pour reprendre les armes, GourviUe y resta pour lui servir d*agent auprès de ses amis et d'intermédiaire avec la cour. Il semble qu'il fut d'abord mis à la Bastille, maid relâché peu après, sur sa promesse d'agir auprès du conseiller Broussel pour faire lever le séquestre mis par le Parlement sur les bénéfices du cardinal'. C'est à cette époque (octobre 1651) que se place la tentative d'enlèvement du coadjuteur de Retz que Gourville raconte tout au long. Bien qu'il eût à craindre le ressentiment de Paul de Gondi, Gourville n'en continua pas moins ses négociations secrètes : Mazarin étant revenu à Paris, il tenta un accommodement entre lui et Condé par l'intermédiaire de M"*dePuyzieulx'. Il eut même l'honneur de voir la Reine, soit à Paris, soit à Poitiers, lorsque la cour s'y fut transportée^. Le secrétaire d'Etat Chavigny, la duchesse deChâtillon, les Rohan prenaient une part active à ces négociations, pour lesquelles Gourville n'avait pas de pouvoir officiel de Ck)ndé, mais seulement de M'"* de LongueviUe et du duc de la Rochefoucauld, afin que le prince pût le désavouer le cas échéant^. Revenu en Guyenne, il accompagne Condé dans cette célèbre course d'Agen à la Loire, qui per-
\, Mémoires de Guy Joly, p. 64 et 65; Mémoires du cardinal de Rei%, t. V, p. 407-409; Choix de Maiarinadts, t. II, p. 419.
2. LoUre de Colbert à Mazarin, du 23 septembre, publiée dans Mazarin et Colbert, par le comte de Gosnac, t. I, p. 152.
3. Gosnac, Mazarin et Colbert, t. I, p. 204 et 258 ; Mémoires de Rets, t. IV, p. 23.
4. Mémoires de if-« de MottevilU, t. III, p. 448-449 et 453-454.
5. Mémoires de Guy Joly, p. 65; Mémoires du cardinal de Hels, t. IV, p. 235.
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mit au prince de venir battre à Bléneau Tannée de Turenne et du maréchal d'Hocquincoort. Puis il est chargé d'une nouvelle mission vers Mazarin, alors établi à Saint-Ger* main : M*^ de Motteville et La Rochefoucauld nous ont conservé Tinstruction qui lui fut donnée en cette occasion'.
La situation de Condé, enfermé dans Paris, devenait de plus en plus critique ; bien qu'il n*ait quitté la ville que le 13 octobre, une lettre de Gourville à Lenet montre que, dés le milieu de septembre, le prince songeait à se retirer chez les Espagnols'. Gourville, réfugié à Damvillers auprès du duc de la Rochefoucauld, va d'abord en Poitou chercher le jeune prince de Marcillac, puis se rend à Stenay pour porter à Gondé des nouvelles de la cour'. Pendant l'hiver, se trouvant « foK désoccupé, » il foit enlever aux portes de Paris par quelques cavaliers le financier Burin, et le met à rançon. Au printemps de 1653, il négocie la réconciliation du duc son maître avec la cour et réussit à le délier de ses engagements avec Gondé et les Espagnols. Gagné alors par les offres de Mazarin, il s'engage résolument au service du Roi et s'emploie aussitôt à n^ocier la paix de Bordeaux. Un reste de maître d'hôtel, comme l'a dit Sainte-Beuve\ revenant à point pour cacher l'ambassadeur, il réussit à entrer dans la ville sous prétexte d'enlever les meubles de M . de la Rochefoucauld , se met en rapport avec Lenet, Marcin et le prince de Gonti, et parvient à établir les bases du traité qui finit la Fronde^.
\, a^de MotUvilU, t. IV, p. 7-9; La Rochefoucauld, p. 381-396 et 389 . HeU, I. V, p. 239 et 264 ; Guy Joly, p. 79. 2. Mémoires de Lenet, p. 572-573.
A. Ibidem, p. 583 et 594.
4. Causeries du lundi, t. V, p. 368, étude sur let Mémoires de (tourville.
5. Lc*« déDégaiioQs iatéreft«éet de ton ennemi Daniel do Gosnac {Mémoirts, t. I, p. 94 et tuiv.) ne peuvent empêcher qu*U n'ait éxé en réalité le principal agent de la paix de Bordeaux.
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Dans son récit de cet événemeiit, Gourville, écrivant cinquante ans plus tard, a confondu en un seul les deux voyages qu*il fit vers Mazarin à cette occasion. Parti de Bordeaux le 27 juillet dans la nuit, alors que le traité avec les princes était seul signé * , il entrait à Paris le 30 au soir, et en repartait le 1 1 août, après l'arrivée des courriers ofSciels et des textes définitifs des traités ; il était chargé des observations du cardinal pour le duc de Candalle'. Le 21 août, il quitte une seconde fois Bordeaux, emportant des lettres de Candalle et de Tévêque de Tulle, qui approuvent Tidée d*excepter de tout pardon les chefs des révoltés^, et arrive à Paris le 26. Mazarin fait aussitôt dresser la double amnistie, que GourviUe remporte en Guyenne*. Ce procédé peu loyal de deux amnisties. Tune générale, l'autre exceptant les meneurs, était une idée de GourviUe, qui pensait bien faire accepter la seconde par les Bordelais fatigués.
En 1655, Mazarin, mécontent de s'être laissé extorquer par Daniel de Cosnac les provisions de gouverneur du Château-Trompette en faveur du prince de Conti, qui commandait alors Tannée de Catalogne, envoie GourviUe pour tenter de les reprendre^. Reçu froidement d'abord par le prince, U parvient en deux jours à conquérir ses bonnes grâces, et réussit dans sa déUcate mission. De retour à la cour, le cardinal le charge à diverses reprises de porter des nouveUes à la Reine*; puis U repart pour la Catalogne, et, en passant par Paris, il achète une charge d'intendant des vivres, qu'U s'empresse d'aUer exercer à l'armée du prince de Conti.
Lettres de Matarin, t. VII, p. 33 et
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Après la campagne, il derieDt un des familiers du prioce et se mêle aux intrigues et aux cabales intérieures de cette petite cour. La princesse de Conti, nièce de Mazarin, les ministres, le cardinal lui-même lui témoignaient de Testime; il fréquentait aussi les partisans de Condé, et profita d*un voyage à la Fère avec Mazarin pour rapporter à Conti des lettres de M*^ de Longueville^ Sa faveur auprès de ce dernier prince lui avait attiré des ennemisj et les vantardises qu'il se permit à propos de la confiance que lui témoignait le cardinal indisposèrent Mazarin contre lui ; en novembre 1656, il fut enfermé à la Bastille', eiy resta plusieurs mois. Après sa mise en liberté, le cardinal lui oS'rit d*accompagner le comte
de Gominges en Portugal, comme secrétaire d'ambassade. Gourville refusa cet exil déguisé et , rendu prudent par son emprisonnement, songea à abandonner les intrigues de cour pour se rapprocber du surintendant Foucquet et tâcher de faire sa fortune dans les afiaires de finance. Il s'était déjà trouvé en rapport avec Foucquet, et celui-ci, sur son conseil, Tavait employé à rendre plus souples, au moyen de quelques milliers de livres adroitement distribués, les conseillers au Pariement dont l'esprit d'opposition et la rigueur de principes retardaient trop longtemps l'enregistrement des édits bursaux nécessaires à l'équilibre du budget'. Il chercha donc à proposer quelques afiaires au surintendant; mais celui-ci, jugeant qu'il « n'entendait pas assez ces matières, » lui conseilla d'acheter plutôt la charge de prévôt de l'Ilede-France ; il croyait que les gens d'aflaires, effrayés par la récente aventure du financier Girardin, enlevé aux portes
1. Mémmra de danae, 1. 1, p. 226-23? ; iMtru de Masann, t VII, p. 283, 647 et 656, el ci-aprét, t. II, appendice V.
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de Paris par quelques cavaliers du parti de Condé, ne demanderaient pas mieux que de se cotiser pour lui permettre d'acquérir cette charge. L'affaire en effet semblait marcher à souhait, et il est à croire que Gourville, qui avait volé sans hésiter le receveur de la taille à la Rochefoucauld, qui avait enlevé et mis à rançon le partisan Burin pour occuper ses loisirs, il est à croire, dis-je, qu'il aurait rempli admirablement les fonctions de prévôt des maréchaux chargé d'arrêter les voleurs de grand chemin qu'il savait si bien imiter. Mais Mazarin, peut-être parce qu'il se rappelait les antécédents du personnage, n'y voulut pas consentir, et l'engagea à se mettre dans les finances. La recette des tailles de Guyenne allait justement être affermée ; c'était une occasion. Gourville hésitait: il ne se sentait pas les reins assez forts, il craignait de ne pas « entendre assez tout ce grimoire » des finances. Foucquet était de cet avis. Mais le cardinal tint bon, suggéra un expédient, et engagea même ses deniers personnels. La confiance du premier ministre décida Gourville et lui fit trouver sans peine des associés parmi les fermiers de l'année précédente.
Voilà donc Gourville lancé dans le monde des financiers et des traitants. Cette ferme des tailles de Guyenne, c'est le point de départ de sa fortune. Mazarin lui a mis le pied à rétrier; mais, du premier coup, il devient cavalier accompli, et n'aura besoin des leçons ni des conseils de personne pour fournir, trois années durant, la plus brillante carrière. Les scrupules, l'honnêteté, la morale, toutes choses qui jusque-là d'ailleurs ne l'embarrassaient guère, il les foulera aux pieds résolument ; il ne songera qu'à gagner le plus possible et le plus vite qu'il pourra. Tous les moyens lui seront bons pour arriver à ce résultat. Nous allons tâcher de donner une idée des nombreuses « affaires » auxquelles il se trouva mêlé; ce
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ne sera œpendant qu'on aporça, car beaucoup d*entre elles nous ont certainement échappée
C'était avec l'année 1658 que commençait son traité pour le recouvrement des tailles dans les deux généralités de Guyenne, celle de Bordeaux et celle de Montauban. Dés le milieu de la même année, il se lance dans une vaste entreprise de fournitures de blé pour l'approvisionnement de Paris, des villes frontières et de l'armée de Flandre. Des navires frétés à cet effet transportent dans les ports les grains qu'il achète en province pour garnir les magasins établis dans les places fortes ou sur les derrières de l'armée'. Mais le fournisseur ne se gêne pas pour ûdre passer des blés avariés qu'il a eus à bas prix, et Colbert écrit à ce propos à son parent Colbert de Terron : « Je me suis toujours bien douté que ce M. de Gourville, qui est un hâbleur, ne feroit rien qui vaille'. » En même temps, il prend un intérêt dans la ferme du papier et des bières, dont le revenu net était de cent cinquante mille livres^, et plus tard il participera au traité du retranchement des charges locales de la ville de Paris^.
Tout cela n'était que des spéculations qui pouva ient à la rigueur être licites ; mais il ne tarda pas à se lancer dans des opérations moins régulières. Lui-même raconte que le surintendant et ses commis achetaient au denier dix (Colbert
! . Une liasse de pièces relatives aux affaires de finance de Gourville ou à leurs faites est mentionnée dans rintentaire de ses titres et papiers fait après son décès : ci-après, t. II, appendice XV.
2. Uttru de Colbert, t. I, p. 305 et 309 ; MasaHn et Colbert, par le comte de Cosnac, t. Il, p. 244; lettres à Mazahn conser%*èes dans la coUectioo Morrison (Cataloçue, t. II, p. 194-195), dont le texte sera donné dans notre appendice V bis.
Uibl. nat., mss. Vc de Colbert, vol. 235, fol
5. Archivêi de la BatlilU, publiées par Fr. Ravaisson, 1. 1, p. 3&9.
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dit à 3 OU 4 %) de vieux billets de l'Epargne proYenant des aDciennes banqueroutes de TÉtat; on les assignait sur un autre fonds, on les faisait passer pour ordonnances de comptant, et elles avaient alors leur valeur nominale, de sorte que Foucquet et ses associés faisaient par ce moyen des bénéfices énormes ^ Gourville en eut sa part, comme les autres familiers du surintendant'. Il participa peut-être aussi au bénéfice que Ton réalisait sur les ordonnances de comptant délivrées à propos d'une afiaire qui ne pouvait réussir, mais dont on simulait cependant la mise en train '. Tout le monde, paraît-il, agissait de la sorte. Aussi Gourville, ayant ces exemples sous les yeux, en profita beaucoup ; il l'avoue sans scrupule et sans remords. Mais il fit encore mieux, et nous croyons volontiers que 1' « afiaire » dont le détail va suivre ne fut pas la seule du même genre ; car Gourville, ayant l'oreille et la faveur du surintendant, qui était en même temps, qu'on ne l'oublie pas, procureur général au Parlement, pouvait se permettre bien des choses, ceux qu'il choisissait pour ses victimes n'osant se plaindre de peur d'être tondus encore plus ras. Donc, dans le courant de 1660, Gourville estime que les fermiers généraux des aides peuvent bien lui payer une pension annuelle pour prix de la protection qu'il leur accorde. Ces fermiers généraux étaient Passart, Antoine Ârnauld, Nicolas Frémontet Adrien Banoe. Jugeant sa demande peu justifiée, ou trouvant trop forte la somme demandée, ils refusent. Gourville suggère alors à Foucquet que ces fermiers ont dû faire des gains exagérés, et qu'il ne serait que juste de les taxer. Le surintendant approuve, et, peu de jours après, les fermiers des aides sont imposés à douze
i. Gi-aprÔ8, p. 449; Lettres de Colbert, t. VII, p. 166.
2. Procès de Foucquet : msB. Ve de Goibeit, vol. 235, fol. 307oUo.
LeUres de Colbert, i. VU, p
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œDt mille livres. Comme ils ne peuvent payer cette somme, les uns sont arrêtés, les autres se sauvent. Gourville reparaît alors. Il leur (ait sentir que, la ferme étant abandonnée, le Roi va la confisquer à son profit, et qu'ils seront complètement ruinés. Il se fait fort de parer à cette éventualité, et même d'arrêter les poursuites, s'ils consentent à lui promettre une pension annuelle de cent quarante mille livres. Les malheureux, acculés à cette extrémité, acceptent; Gourville ne leur laisse pas le temps de la réflexion, exige le payement immédiat de deux années d'avance, et, pour les suivantes, les force à passer à son valet de chambre le bail du recouvrement des aides dans plusieurs élections de Poitou dont la cote d*impôt montait à cent quarante mille livres. Les fermiers dépouillés protestèrent par-devant notaire; mais cette protestation n'avait pas encore eu de suite un an après, lorsque Gourville se trouva enveloppé dans la disgrâce du surintendants
Vers la même époque, en septembre 1660, il achète des sieurs Lefebvreet Coquille, receveurs généraux des finances, nK>yennant quatre cent cinquante mille livres, la moitié du produit des oflSces de commissaires des tailles dans les généralités de Bordeaux et de Montauban, pour Tannée 1661. Jusque-Ui, rien que de régulier. Mais, ce qui l'est moins, c'est que, nous ne savons par quel moyen d'intimidation, il força ces deux traitants è lui abandonner, moyennant cent cinquante mille livres, la jouissance totale du produit des mêmes oflSces pour Tannée 1660, produit qui s'éleva è six cent soixante-douze mille livres'.
1. Frocét de Foucquet : mtt. V« de Colbert, toI. 235, fol. 264- 267, Yo). 236, fui. 5, et vol. 237, fol. 36 et tuitaoU.
2. Procès do Foucquet : mM. V« de Colbert, toI. 228, fol. 117- 119 et 121, dépositions de Coquille et de Leisbvre.
xiv INTRODUCTION.
Ce n'est pas toat. On le troave encore, uni à d'antres traitants, dans une aliénation d'un million de rente sur les tailles, dont s'étaient chargés les firàres Tabouret, et qui fut si singulièrement conduite, que la Chambre de justice de 1661 la supprima purement et simplement ^ Déjà, à propos d'une autre constitution de quatre cent mille liyres de rentes sur le même fonds, faite en août 1658, il s'était trouvé un déâdt de six millions sur le total des sommes que l'opération devait produire, et Gourville fut accusé de n'y avoir pas été étranger '.
Voici encore une affaire qui dut être assez fiructueuse pour lui. C'est Colbert qui raconte le fait en 1662 à M. Pd*lot, intendant de Guyenne, afin que celui-ci défende aux commis aux recettes de plus rien payer à Gourville de ce chef : « Le sieur de Grourville ayant traité des années 1660 et 1661 [pour le recouvrement des tailles de Guyenne], feu S. E. avoit pris des assignations pour tout le pain de munition des années 1658 et 1650 sur le même traité ; lesquelles ayant passé entre les mains de M. le duc Mazarin, qui n'a pas eu trop de soin de ses affaires, il est arrivé que le sieur de Gourville n'a pas payé plus de douze à quinze cent mille livres sur les trois millions à quoi montent lesdites assignations ; et comme il s'est retiré dès le mois de septembre de l'année dernière, il se trouvera assurément qu'il aura touché depuis ce temps-là de prodigieuses sommes de deniers sans rien payer'. »
Enfin, il semble bien qu'en 1661 il toucha deux cent mille livres environ sur le prêt de Bordeaux, qu'il s'était « ménagé » une pension de vingt mille livres sur les gabelles
Lettres de Colbert, i. H, p
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de Dauphiné et une autre de dix mille sur le ConYoi de Bordeaux*, et qu'il avait également des intérêts dans le recouvrement des impôts en Dauphiné' et en Orléanais'. D'ailleurs, il ne pensait pas qu'à lui : d'après une déposition de Tabouret, il extorqua à celui-ci, au profit de M"* du Plessis- Bellière, deux billets de vingt mille livres chacun, pour que cette dame fit agréer par le surintendant une afiaire que Tabouret proposait, et qui ne fut pas acceptée^.
Foucquet connaissait-il tous les agissements de son confident 7 Dans son procès, il prétendit avoir presque tout ignoré ; il est permis de croire cependant que cela n'était pas exact. Au rapport de Gourville lui-même, le surintendant l'employait à des missions qui devaient l'édifier sur la probité de son agent^. U est avéré qu'il le fit entrer dans une foule d'opérations financières, suivant son habitude à l'égard de ses commis et familiers, et Gourville fut certainement très avant dans sa confiance : nos Mémoires rapportent plusieurs circonstances importantes où Foucquet le prit pour confident intime, et les assertions de Gourville sont confirmées par les documents contemporains.
Outre les ressources que lui procuraient les afiaires de finance, Gourville en trouvait d'autres dans le jeu. Il s'est étendu complaisamment dans ses Mémoires sur son bonheur aux cartes et sur ses gains considérables. Ses tenants habituels étaient des financiers comme Uervart, Pellissary, La Bazinière, Foucquet lui-même, auxquels se joignaient des
Mm. V« de Colbert, vol. 235, fol. 305 ▼« à
5. CUéruel, Mémoiru tur Fouequêt, 1. 11, p. 67; ci-après, p. 137, 161, 189 et 211.
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grands seigneurs et des femmes de la ooor, le marquis de Vardes, le maréchal de Clérambault, le duc de Richelieu, la comtesse de Soissons, alors en grande feveur, la maréchale de la Ferte, M"^ de Launay-Gravé et du Plessis-Bellière. Il lui arriva même déjouer avec le Roi, honneur unique en ce temps où Louis XIV n'y admettait que des dhmes. Joueur heureux et prudent, il réalisa d'énormes bénéfices qu'on évaluait à plus d'un million, et il laisse entendre que cette estimation était au-dessous de la vérité.
On comprend donc qu'il ait pu , dés 1 655, prendre un appartement « fort convenable » dans le Petit-Bourbon et habiter ensuite le petit hôtel Guénegaud, avoir chevaux et carrosse, de nombreux laquais, une « petite maison » près la pcnrte Saint-Antoine, une autre à Fontainebleau* et des immeubles de rapport rue Montmartre*, acheter des Longueville, pour cent mille livres, en 1660, les terre et seigneurie de Oourville, dont il portait le nom', faire des libéralités aux Guénegaud et à sa famille, racheter les créances delà maison de la Rochefoucauld, donner des pensions au sieur de la Plante, son homme de paille, et à la fille d'un de ses commis mort prématurémentS acquérir enfin pour neuf cent mille livres la charge de secrétaire du conseil d'État, direction et finances, avec brevet de conseiller d'Etat.
Cette brillante fortune ne tarda pas à sombrer dans le
1. Dépôt des affaires étrangères, vol. Franoe 913, fol. 196 y. C'est sans doute cette maison qu*il loua pour six mille livres en 1700, à la marquise de Villequier, selon l'inventaire fait à son décès.
2. Ibidem, vol. Hollande 88, lettre de GourviUe, du 26 octobre
3. Contrat du 25 octobre 1660 ; ci-après, t. II, appendice VI. Il prit en même temps des armoiries : d'argent au chevron d*azur, accompagné de trois hermines de sable.
Arch. nat., Y 200, fol. 41 v*, et 202, fol
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désastre da sorintendant. Goorville yit venir l'orage et pr6> Tint Foucqoet ; et comme celui-ci» confiant dans sa fiiTear apparente, ne voulait rien entendre, Gourville, plus prudent, mit en lieu sûr, avant de partir pour Nantes, ses valeurs et ses papiers. Il s'attendait à être arrêté ; mais on se contenta de mettre le scellé chez lui et de défendre aux receveurs de lui rien payer. Quinze jours après l'arrestation de Foncquet, nous le voyons encore désigné pour procéder, comme secrétaire du Conseil, à la liquidation de la finance des offices supprimés dans les élections et greniers à sel'; bien plus, dans le même mois, le Roi l'admet à son jeu à deux reprises différentes.
Cependant on avait trouvé chez Foucquet ce « projet de défense » qui fit tant de bruit, et la copie du mémoire adressé par Colbert à Mazarin contre le surintendant, copie dont une partie était de la main de Oourville. Il jugea donc prudent de quitter Paris : après avoir versé à Colbert cinq cent mille livres que celui-ci eut l'habileté de lui (aire rendre, il se retira en Angoumois chez le duc de la Rochefoucauld et y vécut tranquillement, assez gaiement, pendant plus d'un an, malgré les arrêts d'assignation et de prise de corps rendus contre lui par la Chambre de justice'. Ses seuls déboires furent qu'on installa chez lui des garnisaires qui burent son vin, et qu'il ne put retirer de Guyenne que cent mille livres, et cent mille autres de Dauphiné, Colbert ayant mis opposition sur les payements qui devaient lui être faits.
Ces ménagements pour un homme aussi compromis que l'était Gourville, et sur lequel Tinstruction du procès de Foucquet faisait peser chaque jour de nouvelles charges, ont
Arch. nat., E 348, 22 septembre
2. Arrêts des 2 janvier, 4, 6 et 8 mars, 22 mai et 7 juillet 1662 : maa. V« de Colbert, vol. 228, fol. 76 ▼•, 127 v*, 132 ▼•, 136, 215- 2tC et 294 v«.
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semblé suspects à quelques historiens : on s'est demandé si Oourville n'avait pas acheté cette indulgence par des révélations contre Foucquet^ C'est là une accusation grave, qui, si elle n'est pas établie d'une manière irréfutable, présente du moins un grand fond de vraisemblance. Pourquoi, en effet, les arrêts de prise de corps ne furentp-ils pas exécutés? On savait fort bien où était Oourville, et M. de Jonzac, gouverneur de Cognac, en écrivait à Colbert*. Quelle est alors cette longanimité jusqu'au moment où, les charges devenant accablantes, on se décida à lui Caire son procès, après l'avoir prévenu sans doute de se réfugier en lieu sftrt Mais, d'un autre côté, Oourville témoigna toujours au surintendant disgracié le plus absolu dévouement; il donna, en diverses fois, à M™* Foucquet dans la détresse des sommes qui montèrent à plus de cent mille livres, et Foucquet, quand il le sut, lui en témoigna toute sa gratitude. Esl-ce là la manière d'agir d'un traître et d'un délateur? D'ailleurs, une telle conduite était-elle dans ses habitudes? Quand il change de parti, il le fait ouvertement, mais ne trahit pas en cachette le maître qu'il sert. Et que viendrait donc frire cette lettre qu'il écrit à Colbert le 8 mai 1662, dans laqudle il demande grâce pour son honneur et sa fortune*? Quel besoin aurait-il eu de l'écrire, s'il s'était senti, par sa trahison, à l'abri de toute poursuite ? Pourquoi Colbert Taurait-il laissé exclure de l'amnistie de juiUet 1665 ? — Les arguments sont d'égale valeur, et il est bien difficile de trancher la question ; toutefois, nous inclinons à croire qu'il resta fidèle à Foucquet, en ne nous chargeant pas d'expliquer la cause des ménagements incontestables qu'on eut pour lui.
1. J. Uir, Nicolas Foucquet, t. U, p. i02-103 et 232; Arekimi dé la BastiUe, t. II, p. 36.
Ibidm, t. II, p
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Quoi qu'il en soit, à la fin dd l'été de 1662, l6B dépositions des traitants qu'il avait éoorchés avaient été si graves, qu'il n'y eut plus moyen de ne pas lui Caire son procès. Qté devant la Chambre de justice , il demanda un délai , qui lui fut refusés et rinstruction fut définitivement entamée. Un arrêt du Conseil confirma la défisnse faite aux fermiers de lui rien payer et ordonna l'examen de ses comptes*; on vendit une partie de ses meubles au profit du Roi*, et l'on envoya aux lieutenants généraux des provinces une circulaire pour les inviter à prêter mainmorte au si^r de la Orange, chargé de l'arrêter ^. Il resta d'abord bien tranquille à la Rochefoucauld, après avoir fait, incognito, dans le courant de juin, un voyage à Paris. Mais, au mois de mars suivant, 1663, averti par ses amis de la mauvaise tournure que prennent ses afiaires, il se décide à fuir à l'étranger, quitte secrètement la Rochefoucauld, et va se réfugier en Bourgogne, dont le grand Gondé est gouverneur, et où par conséquent il se sent plus en sûreté.
Pendant ce temps son procès s'instruisait. Le 5 avril, la Chambre de justice, après avoir repoussé une nouvelle demande de délai basée sur une prétendue indisposition*, entendit le rapport du conseiller Fayet sur le cas de Gounrille*.
Mm. V« de Goibert, toI. 229, fol. 50 y
4. Cabinet des titres, vol. 1378, dossier bleu 6auBTn.ui, 18 novembre 1662.
5. Mm. V« de Colbert, vol. 229, fol. 167, et Archives de la SoiiUU, t. U, p. 125.
6. Dans VAvis de lYniition de 1782 de nos Mémoires, il y a un extrait d'un réquisitoire qui, selon l'éditeur, fut imprimé à l'époque. Nous n'avons pas retrouvé cet imprimé, et le journal du procès de Foucquet ne le donne pas. L'éditeur de la oollection Fetitat a reproduit le passage donné en 1782.
XX INTRODUCTION
Elle eut d'abord à statuer sur sa charge de secrétaire du Conseil : on pouvait ou la déclarer supprimée, ou la confisquer au profit du Roi. Le rapporteur soutint cette seconde thèse, et la Chambre se rangea à son avis^ Puis, le 7 avril, à la presque unanimité des juges, elle rendit un arrêt condamnant Jean Hérauld de Gourville, conseiller d*État et secrétaire du conseil d*Etat, direction et finances, convaincu de péculat et de concussion, à être pendu et étranglé, « si pris et appréhendé pouvait être, » sinon, à être « eflSgié & un tableau qui serait attaché à une potence, laquelle serait à cette fin plantée dans la cour du Palais. » Elle déclara en outre tous ses biens confisqués'.
Deux jours après, Gourville, venu secrètement de Dijon à Paris pour régler quelques afiaires, apprit, en arrivant au milieu de la nuit, qu'il était condamné à mort et que son portrait se balançait à la potence dans la cour du Mai. Moins hardi que Pomenars, qui s'alla voir pendre en effigie*, il envoya un valet du duc de la Rochefoucauld pour décrocher le portrait, et put constater, comme il le dit lui-même, que le peintre « ne s'était pas beaucoup attaché à la reasmnblance. » Deux jours plus tard, il reprenait la route de Rour» gogne, gagnait la Franche-Comté et l'Alsace, s'embarquait
1. Mss. Vc de Golbert, vol. 229, fol. 171-174. — L'irû de l'édition de 1782 donne une» partie d'une c Instruction » de M. Uotman, procureur général de la Chambre, tendant à ce que la charge de Gourville fût supprimée, et ajoute que cette instruction fut imprimée. Le compte rendu du procès n'en parle pas. Les créanciers de Gourville s opposèrent à la suppression de ta charge, sous prétexte que leurs créances lear donnaient hypothèque sur sa valeur (Bibl. nat., F" 7518, 15307 in-fol., et 26783 in-4«).
2. Mss. Vc de Golbert, vol. 229, fol. 174-178, et ci-aprèt, t. II, appendice VII.
Unru de M'^* de SMgni, t. II, p
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sur le RhiD, le remontait jusqu'en Hollande, séjournait quelques jours à la Haye, et arrivait enfin à Bruxelles. Son exil devait durer cinq ans.
Qourville ne s'établit pas tout d*abord dans la capitale des Pays-Bas espagnols : ses amis, et Ton comptait parmi eux le grand Gondé, MM. de Lionne et de la Rochefoucauld, espéraient obtenir sa grâce. Aussi lui conseillérent-ils de ne point ajouter à ce quon pouvait lui reprocher le grief de s*ètre réfugié auprès des ennemis héréditaires de sa patrie. Il jugea donc prudent d*aller (aire un tour en Angleterre en attendant que le procès de M. Foucquet f&t terminé. Nous n'avons rien à ajouter au récit qu'il fiait de son séjour de six semaines dans ce pays^
De retour sur le continent, il s'installa à Bruxelles, dans un hôtel où il mangeait à table d'hôte. L'hiver se passa pour lui assez agréablanent : reçu dans la meilleure société de la ville, en relations intimes avec les Français réfugiés, il était également bien vu des Espagnols et des Flamands. Au printemps de 1664, jugeant que son exil n'était pas près de finir, il quitta son auberge, et loua, € près de la cour, » moyennant mille livres par an, une maison € fort commode et raisonnablement grande, » avec un joli jardin. Il fit venir de Paris des meubles et sa vaisselle d'argent ; car, malgré la saisie de ses biens , la plus gprande partie de son mobilier avait été transportée chez M. du Plessis-Guénegaud et chez le doc de la Rochefoucauld'. Il acheta aussi un carrosse à MM. de la Prette, et monta son écurie.
t. Gi-aprèt, p. 209-2i4.
2. Le 27 mArt 1662, M. de BauMan avait fait un rapport à la Chambre de justice sur ce que Gourviile avait fait transporter ses meubles cbez ces deux personnes : la Chambre ordonna des perquisitions, mais avec le plus de retenue possible {Àrehivu de U BattilU, t. n, p. 26). Le 3 octobre suivant, la Chambre accorda
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Ici, une question se pose. Comment Gounrille poayaifr-il subvenir à ces dépenses, et non seulement mener un tel train de vie, mais encore prêter de l'argent à ceux qui lui en demandaient, comme il fit & la marquise ie Caracàuey femme du gouverneur des Pays-Bas, ou & M"** de Saint- Loup, par l'entremise de M. de la Nogerette^? Ses biens étaient sous séquestre, car ses créanciers avaient mis opposition à leur vente, et l'on y avait nommé un curateur^. Des maisons qu'il avait rue Montmartre, sous le nom d'une femme, avaient été données par celle-ci, avant sa mort, à l'Hôpital général, sur le conseil de dévots qui lui avai^it persuadé que, sans cela, elle n'irait pas en paradis*. Les traitants dont il avait les billets ou qui lui devaient de l'argent ne le payaient pas. Pendant son séjour à la Rochefoucauld, il avait dépensé en achats de terres, en remboursements de créances et en prêts d'argent tous les fonds qu'il avait emportés de Paris ou qu'il avait pu recevoir de Guyenne et de Dauphiné^. Quelles étaient donc ses ressources?
n y avait d'abord les dix mille livres de rente que rapportait la terre de Cahuzac, achetée an duc de la Rochefoucauld dans le courant de 1662^, et les gains que le jeu pouvait lui procurer ; mais ce n'était pas sufBsant
une gratification à un bourgeois qui avait dénoncé un enlèvement de meubles chez Gourville, et, le 17 novembre, elle ordonna la vente du mobilier de sa maison de Fontainebleau (mss. Vc de Colbert, vol. 229, fol. 24 v« et 50 v«).
i. Prêt de trois mille livres, le 30 mars 1667 (inventaire éprèê décès de Gourville).
2. Mss. V« de Golbert, vol. 229, fol. 169 et suivanU, et iS4 v«, et Avis de Tédition de 1782, p. zin-xiv.
3. Dépôt des affaires étrangères, vol. Hanovre 88, lettre de Gourville à M. de Lionne, du 26 avril 1668.
Gi-après, p
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Les assignatioi» du duc Mazarin sur les tailles de Ouyenne étaieut restées pour la plupart entre ses mains, et Gûlbert, dans une lettre mentionnée ci-dessusS les éraluait à de € prodigieuses sommes de deniers; » mais c*est là une affirmation qui semble hasardée, car il ne fut jamais plus question de ces sommes par la suite. Restaient les profits qu'il avait faits tant au jeu que dans les opérations plus ou moins licites exposées ci-dessus. Nous croyons que ce furent là ses principales ressources. Pendant sa prospérité, il avait dû employer ces sommes en rentes constituées sur Tbôtel de ville, en prêts bjrpothécaires, en valeurs mobilières qudconques, qui, mises sous d'autres noms, pouvaient échapper à la saisie, et dont les arrérages lui parvenaient à Bruxelles par rintermédiaire de banquiers juifs, et probablement de ce Ruy Gomez Diaz d*Ânvers dont nous aurons occasion de parler dans la suite*.
Quoi qu'il en soit, l'argent ne lui manqua point pendant les premières années, pas plus d'ailleurs que la considération. € Jamais bomme bors de son pays, dit-il, ne s*est trouvé dans la considération où j'étois à Bruxelles*; » il aurait pu ajouter : et à la Haye. Il s'était rendu pour la première fois en Hollande, sur la prière du duc de Zell, dans le courant de 1664 ; mais ce n*est qu*en 1665 qu*il fut présmté au prince d*Orange. Celui-ci l'admit à son jeu et ne tarda pas à se mettre avec lui sur un pied de familiarité et de réelle confiance : il faut lire dans les Mémoires et dans
Ci-après, t. II, ch. ixiu
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I^ lettres de Gourville les récits de ces conversatioiis où se montrent, à peine dissimulés, le caractère et la politique naissante du futur Guillaume III.
Plusieurs années se passèrent en séjours altomatifiB à Bruxelles, à Anvers ou à la Haye. L'édit de juillet 1665 était yenu, portant amnistie pour les ofSciers comptables de tous les abus et malyersations par eux commis dans le maniement des finances ; mais Gourville en avait été nominativement excepté'. Son exil semblait donc devoir se prolonger indéfiniment, et cependant cette situation neTempechait pas d*être en fort bons termes, non seulement avec les Français qui venaient aux Pays-Bas, mais aussi avec les ambassadeurs de Louis XIV qui traversaient Bruxelles, c(»nme le comte d*Estrades et comme Courtin .^ Il accompagna même ce dernier aux conférences de Breda (1667). Peu après, le duc Georges-Guillaume de Brunswick-Zell, qu'il avait connu à Bruxelles, Tinvita à venir dans ses États. Cette ouverture fut pour Gourville un trait de lumière : il pensa que, s'il pouvait servir auprès des princes de Brunswick la politique de Louis XIV , cela lui vaudrait sans doute son pardon et sa rentrée en France. Dans ses Mémoires, il prétend que les premières insinuations vinrent de M. de Lionne, qui lui fit demander par Gondé d'user de son influence sur le duc de Zell pour l'amener à conclure une alliance avec la France ; les correspondances que nous avons retrouvées au Dépftt des afiaires étrangères* établissent que ce fut lui-même qui offirit son concours, par l'intermédiaire de Monsieur le Prince et de Guitaud. Il reçut en effet une mission ofScielle; mais, ses pouvoirs étant arrivés trop tard, il ne put réussir, et le
Vol. Hanovre I : ci-après, t. II, appendice VUI
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prioœ de Waldeck, ministre du duc, en profita pour fiire signer aux deux frères, le duc de Zell et Tévéque d'Osnabriick, un traité avec la Hollande'. Gounrille n'avait pourtant rien négligé. € J*ai ici, écrit-il d'Amsterdam le 19 mars, vingt mille écus dans la Compagnie des Indes. J'en prends h cet instant une lettre de crédit pour Hambourg. J'ai huit ou dix mille livres en diamants. Si, avec tout cela, je puis Caire quelque chose, l'afiaire ne m'échappera pas; et, si je le donne, je veux être le plus in£àme scélérat qu'il y ait au monde s'il me reste rien dont je puisse disposer, que trois cents ducats... Si, n'ayant plus rien à donner, les princes veulent recevoir l'engagement de ma vie pour quelque chose, je r«igagerai comme le reste. Je vous prie, pour ma consolation, que je sache si S. M. est satisfoite de mes bonnes intentions*. » Cette € consolation » ne lui fut pas refusée : le 23 mars, le ministre répondit que le Roi était € extrâmement satisfait de lui'. »
D'ailleurs, ce plénipotmtiaire agréé d'occasion malgré son procès € fait et parfiiit à Paris » avait entamé avec le duc Jean-Frédéric de Hanovre une négociation d'une autre espèce. Le prince, quoique d'une € taille qui n'y était guère propre, » désirait se marier et épouser une Française. D en paria à Gourville, qui s'empressa d'avertir M. de Lionne. Celui-ci répondit en proposant, de la part du Roi, la princesse Bénédicte de Bavière, établie en France avec sa mère depuis plusieurs années et soBur de Madame la Duchesse. Malheureusement, elle était un peu oontrsfaite ; cela arrêtait
1. AfTaireu ^rangéret, vol. Hanovre 1, leitres de M. de Lionne, 16, ?3 et 30 mare 1668, et lettre de Gourville, du 30 mart; vol. Hollande 87, lettres de Gourville, 15, 18 et 19 mart.
1, AfTairet étraogôret, vol. Hollande 87.
Ibidem, vol. Hanotrt I
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le prétendant. Aussi Taffaire traînait-elle en longueur, et c'est seulement le 25 octobre 1668 que le mariage fut ooodn par procuration ^
Durant cet intenralle, OourviUe avait quitté rAUemagne et était reyenu en Hollande (ayril 1668), puis à Broxelki (mai), dans un état d'esprit qui étonne chez un homme de sa trempe : il était tourmenté d'un désir ardent de revoir sa patrie. 11 écrit à plusieurs reprises & M. de Uonne pour le supplier de lui obtenir l'autorisation de venir & Paria, et en même temps pour se disculper d'avoir volé au Roi des soDunes importantes. Lui qui, cinq ans plus tôt, brs de son procès, avait si gaillardement fidt enlever son effigie eipoaée dans la cour du Palais, se met à argumenter sur des chiflBrei contre Golbert. Et comme M. de Lionne lui Ceiit savoir que le Roi « ne s'est expliqué de rien » sur sa demande, et laisse entendre que « l'afEaire n'est pas encore asses mûre, » Gourville est pris de découragement. D hésite ; il ne sait plus que faire. Doit-il rester à Bruxelles, malgré la guerre ûnminente, ou bien aller s'établir ailleurs? Mais, pour la même raison, la Hollande lui est fermée ; la crainte da mai de mer et la difficulté d'apprendre la langue Téloignent de l'Angleterre ; la cour des princes de Brunswick ne le tente pas. Reste l'Italie, et il songe à vendre le peu qu'il posrtde & Bruxelles € pour s'en aller acheter une charge à Rome qui lui donne de quoi vivre le reste de ses jours; > il pourra y rendre quelque service au Roi, ou du moins € être on homme commode pour les nouveaux ambassadeura qui 7 viendront*. » De quoi vivre, voilà la cause de ses soucis, car sa bourse va être à sec.
AffaTret étrangères, vol. Hanovre 1, passim
2. Ci-après, t. II, appendice VII, lettres des Î6 avril et 17 mai !668.
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Presque tout Tété se passa dans cette hésitation ^ Enfin, en août, il prend brusquement son parti, annonce à ses amis qu*il va à Cambrai pour quelques afiEaires, part en chaise de poète, franchit la frontière, et arrive incognito à Chantilly, où Monsieur le Prince le cache chez son capitaine des chasses. Dès le lendemain , Condé obtient de Colbert qu'il recevra GourviUe; mais, le ministre ayant réclamé d'abord huit cent mille livres, puis six cent mille, et mettant à ce prix le pardon du Roi, GourviUe, qui certainement n*avait pas cette somme, se décida à repartir. Il était déjà en route, lorsqu'il apprit à Liancourt la prochaine arrivée du duc Jean- Frédéric de Hanovre, qui venait voir de ses yeux la princesse qu'on lui proposait pour femme. Saisissant l'occasion, il écrivit à M. de Lionne* et fit représenter à Colbert que, s'étant occupé de ce mariage en Allemagne, sa présence ne serait peut-être point inutile à Paris dans une telle circonstance. En mdme temps, afin de ménager l'avenir, il eut l'idée d'un stratagème qui pouvait avoir un résultat avantageux pour lui. Condé, dont les afiaires domestiques étaient extrême ment embarrassées, lui avait parlé des créances énormes qu'il possédait sur le trésor espagn<d et dont il n'avait pu jusqu'à présent recouvrer qu'une partie; peutpêtrelui avait-il proposé d'aller en Espagne. Toujours est-il que Qourville, dès le 16 septembre 1668, écrivit de Liancourt à M. de Lionne pour lui fsire comprendre l'utilité qu'il y aurait à lui confier une mission en Espagne sous le prétexte de
1. GounriJle t'occupait alors auprès de M. de Monterej d'ons affaire relative à la prévôté de Binch qu'avait M. de Listenois, œ Franc-Comtois dont nous verront bientôt les menéet dant ton payt en £tveur de Louis XIV (Affaires étrangèret, vol. Etpëçns 56, leuret det 6 et 8 juin 1668).
t. Affairât étrangèret, vol. Hanovre 1, fol. bSÏ.
îiiN?
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régler la créance de Monsieur le Prince^ Lionne, très bien disposé pour Oourville, accepta cette combinaison et la proposa au Conseil. Turenne Tappuya ; mais, Golbert ayant iait remarquer qu'une mission quasi ofScielle fisrait perdre au Roi six cent mille livres, on ne prit pas de dédsimi. Cependant la présence de Oounrille à Paris fut tolérée.
n en profita, à la demande du prince, pour mettre un peu d*ordre dans les afiaires de la maison de Condé*, alors dans le plus pitoyable état par suite des emprunts, du séquestre et de la mauvaise administration qui avaient été les conséquences de la guerre civile. La première chose à faire lui sembla être de recouvrer les sommes dues à Condé par TEspagne, sommes qui s'élevaient à près de deux millions. Son voyage fut donc décidé, et, le 13 novembre 1669, il quittait Paris avec une suite digne de V « ambassadeur du Sér^ nissime prince de Condé. »
n avait d'ailleurs un autre dessein : pris & cette époque d'une belle passion pour la diplomatie et pour la politique internationale, il s'était mis en tête de faire réussir une idée que méditaient certains hommes d'État, tant en France qu'en Espagne, pour mettre fin aux guerres perpétuelles entre les deux peuples. C'est ce qu'on appelait, dans le langage courant, l'échange des Pays-Bas». L'Espagne aurait cédé & la France les Pays-Bas espagnols, la France donnant en échange le Roussillon, la Navarre, la partie firançaiae de l'Alsace et une somme de seize millions ; de plus, Bfarie-
i. Affaires (étrangères, vol. Espagne 56.
2. On trouvera plus loin le chapitre sur « Gourville dans U maison de Gondé. »
3. Affaires étrangères, vol. Espagne 56, lettres des 3 et 17 octobre i668, et lettre sans date, fol. 137. Dès le 8 septembre» Gourville parle à M. de Lionne d'un mémoire qu'il veut lui présenter sur le c dessein des Pays-Bas • (vol. Hanovre i).
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Thérèse de France, fille de Louis XIV, née le 2 jauTier 1667, aurait épousé le jeune Charles II. Tout en allant en Espagne pour le service de Monsieur le Prince, Gourville comptait bien travailler aussi à réaliser ce projet, ou du moins il espérait rendre de tels services que le Roi fût forcé, pour ainsi dire, de lui accorder sa grâce. Il s'en était ouvert à M. de Lionne, qui, ne pouvant lui donner de mission officielle, ne vit aucun inconvénient à user de ses services.
Nous avons raconté ailleurs', en détail, les péripéties du séjour de Gourville en Espagne ; lui-même en a donné dans ses Mémoires un récit circonstancié et véridique*; de plus» on trouvera dans notre appendice IX les firagments les plus importants de sa correspondance avec Condé et avec M. de Lionne. Id, nous nous contenterons d*expo6er le résultat qu'il obtint grâce à sa persévérance et à sa ténacité, résultat que tous ceux qui connaissaient TEspagne et les Espagnols déclarèrent merveilleux. € On peut dire, sans flatter Gourville, » écrivait l'ambassadeur de France, M. de Bonsy, € qu'il éloit seul capable de Caire ce miracle que de tira* cent mille écus comptant*. » C'est en e£kt ce qu'il rapportait, tant en espèces qu'en lettres de change sur Anvers. Il avait obtenu de plus l'autorisation de taire couper pour deux cent mille écus de bois dans la brèt de Nieppe, l'engageaient à Monsieur le Prince du domaine de Charolais, enfin une rente sur les salines de Franche-Comté jusqu'à extinction de la dette. Quant à l'afiaire de l'échange, elle n'avait guère avancé : on en parlait en Espagne conune en France, mais vaguement; personne n'osait prendre l'initiative de (aire une proposition d'une telle gravité, d'autant plus que 1»
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hommes d'État des deux pays n'étaient point tons d'acoord pour approuver ce projet. A un certain moment, cependant, vers le mois de mai 1670, Gounrille avait cru possible de procurer un éclatant succès à la diplomatie française. Des accidents répétés qui semblaient mettre en danger la vie du jeune Charles II lui inspirèrent l'idée de placer sur le trône d'Espagne le duc d'Anjou, second fils de Louis XIV, qui devait mourir prématurément un an plus tard. U réosnt à amener & cette idée un certain nombre de grands d'Espagne, si bien que Louis XIV, hostile d'abord à ce projet, s'y rallia tout & coup, et se préparait & intervenir rapidement en cas d'événement, lorsque le rétablissement inespéré du jeune roi vint mettre à néant toutes ces belles eq^éranoes^
De retour à Paris, le 4 octobre 1670, Oourville ne tarda pas à en repartir pour aller à Bruxelles s'entendre avec le gouverneur, comte de Monterey, au sujet de l'exécution de ce qui lui avait été accordé à Madrid. Il obtint un commencément de satisfaction ; mais, selon la coutume espagnole, l'affaire traîna si bien que, dix ans plus tard, elle n'était pas encore terminée*.
Rentré en France à la suite de sa mission en Eqmgne, Oourville se trouvait dans une situation assee singulière. Son procès n'avait point été revisé, et il n'avait pas obtenu de lettres d'abolition : il était donc toujours condamné à mort par contumace, et le moins qui pouvait lui arriver, c'était d'être incarcéré. Cette situation l'inquiétait : dès le mois d'avril 1670, il écrivit de Madrid à M. de Lionne pour le supplier, € à quelque rencontre que vous serez tous inàs de bonne humeur, » de s'entendre avec M. Le Tellier pour
i. AfTaires étrangères, vol. Espagne 58.
2. Chantilly, correspondance, lettre du 25 juin i681 ; et d-apiés, i. II, ch. XV.
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parier de ses afiaires à Colbert et le tirer de Tétat inoertain où ae troaTait sa Cortane'. Colbert » en effet» tenait aortout à Caire restituer au Roi une partie des sommes qa*il pr^ tendait avoir été indûment reçues par Gourville. U s'était rabattu à trois cent mille livres; Gourville en avait offert deux cent mille. Le ministre avait refusé, et avait songé à mettre en commission la charge de secrétaire du Conseil que possédait encore Gourville' : il lui aurait fait perdre ainsi k totalité du prix qu elle lui avait coûté. Cette idée ne fut pas exécutée, et l'intéressé put, en 1674, céder sa charge à Jean- Antoine Ranchin, seigneur de Saint-Martin-des-Cours'; mais il n*en tira que quatre cent cinquante mille livres, tandis qu'il l'avait payée neuf cent mille. Dans l'intervaUe, le Roi, à l'occasion du séjour qu'il fit à Chantilly en avril 1671, lui accorda des lettres d'abolition^. Ces lettres, quoique conçues dans le sens le plus large, ne suspendaient pas l'action que la Chambre des comptes pouvait exercer contre Gourville ; nous verrons que cette circonstance fut, par la suite, une source de nombreux ennuis.
Les affaires de la maison de Condé occupèrent presque exclusivement Gourville durant les années 1671 et 1672. Pendant la campagne des Brouettes, il fut question de le reovoyer vers les princes de Brunswick ; mais on y renonça bientôt^. U avait en effet conservé avec eux des relations fréquentes, et, à la même époque, il s'occupait, oonmie pro-
Ci-aprés, t. U, appendice VU
5. Voyages faits en divers Umps en Espagne, en Portugal, en ÀUtmagnê, en Ftanœ et ailleurs, par M. M**', Amsterdam, 1669, p. 198-200. Cet ouvrage est le récit des divers voyages faits par
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cureur du duc de Zell , d'obtenir des lettres de natnralité pour sa fille Sophie-Dorothée * . Gourville n'assista pas à la campagne de 1672; mais, le grand Gondé ayant été blessé au passage du Rhin, il partit aussitôt pour aller le soigner à Amheim, où on l'avait porté. Pendant ce séjour en Belgique, il eut Thabileté de profiter du mécontentement du comte de Marcin pour le décider à quitter le service d*Espagne. Des négociations s'ouvrirent secrètement à cet efiet avec Louvois et Colbert, et Gourville obtint pour Marcin un don de quarante mille écus, la restitution de ceux de ses biens qui avaient été saisis, et la compagnie des gendarmes de la garde pour son fils, qui devait devenir, trente ans plus tard, maréchal de France et ambassadeur en Espagne^. Entre temps, il s'était fait donner par Monsîear le Prince la capitainerie de Saint-Maur, avec l'intention de restaurer le château et d'embellir le parc. On verra dans les Mémoires les difficultés qu'il eut à ce propos avec M** de la Fayette, et les conséquences qui en résultèrent.
L'année suivante, Louvois, qui préparait déjà la conquête définitive de la Franche-Comté, envoya Gourville en Bourgogne sous prétexte de régler quelques afiaires intéressant Monsieur le Prince. Il était chargé, ainsi que M. deVaubron, de s'entendre avec M. de Listenois et les autres mécontents de la province pour en préparer l'annexion. Cette mission ne fut pas longue : Gourville ne séjourna à Auxonne, où se nouaient les intrigues, que du l*' au 11 mars; dès
Gourville; il a été rédigé par un apothicaire nommé Martin qui i*accompagna presque partout : voyez la Revue des Quetêions hif^ toriques, juillet 1892.
i. Comte Horric de Beaucaire, Une mésalliance dans la maison de Brunswick, p. 271-273.
2. Ci-après, t. II, ch. xvi; Dépôt de la guerre, vol. 302, n* ^ vol. 304, no» 32 et 117, et vol. 360, n»» 218 et 281.
INTRODUCTION. xxxuj
le 7, il écrivait à Louvois que les cboees n'étaient pas assez mûres, et que, d'ailleurs, M. de Listenois était un brouillon avec lequel on ne pouvait prendre d'engagement assuré'.
Au commencement de septembre, il rejoignit à Lille l'ar^ mée du prince de Condé, qui opérait dans les Pays-Bas espagnols'; il emmenait avec lui l'auteur de l'Ar^po^h^u^, qui revint au bout de quelques jours'. Pendant cette campagne, Gourville servit d'intermédiaire entre Louvois et les deux princes de Condé ; c'était par lui que passaient les nouvelles, les demandes des princes, les ordres du Roi et les instructions du ministre^. Lorsque la cour vint à Saint- Quentin, au commencement d'octobre, Gourville s*y rendit pour parler à M. de Louvois et prendre l'air du bureau^. Malheureusement, il tomba malade à l'armée, d'abord d'une violente diarrhée, et ensuite d'une fièvre double^tierce qui le retint tout le mois d'octobre*. 11 revint avec les princes, au coDunencement de novembre, lorsque le maréchal de Bellefent fut venu les remplacer à la tète des troupes \
Gourville remplit le même rôle auprès du grand Condé pendant la campagne de 1674 ; il était en correspondance constante avec Louvois et pourvoyait à beaucoup de détails
1. Oép6i de la guerre, vol. 302, n- 55 et 186, yol. 321, foi. 31, 58, f91 et 28i, et yol. 345, n«* 4, 35, 49 et i47; lettre de M. de Bonty, du 6 mars : Chantilly, corretpondance de 1673.
2. Gourville à Condé, 4 septembre : Chantilly, corretpoodance.
3. Uiirei de M^ de Sévigné, t. III, p. 262. Larmée de Coodé, disait Boileau, sera bonne quand elle sera majeure.
4. Dépôt de la guerre, vol. 307, n*«249 à 251, vol. 312, n«* 233, 266 ei 270, vol. 313, n* 33, et vol. 317, fol. 190; nos Mémoires, a-aprèt, t. Il, cb. xvi.
5. Chantilly, corretpondance : lettret de Montieur le Duc à Gourville, 30 septembre et 2 octobre.
6. Dépôt de la guerre, vol. 307, n« 431, et vol. 312, n« 291.
7. Ibidem, vol. 308, n* 38, et vol. 313, n* 33; Lettres de H^ de Sériçné. t. m, p. 277.
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dont le prince ne pouvait s'occupera II assista à la bataille de Seneffe, mais de loin ; car, ayant reçu dans sa calotte une balle perdue, il se dit qu'on se moquerait de lui s*il lui arrivait quelque chose, et jugea prudent de se mettre à l'abri d'une grange. On lui confia néanmoins la garde des prisonniers, et, après le combat, Conàè le chargea de porter à Paris les drapeaux et étendards pris aux eunenûs, et d'emmener avec lui les prisonniers de marque'.
Le début de l'année 1675 fut marqué pour Gourville par la solution d'un procès qu'il avait engagé contre Gaspard de Fieubet, conseiller au Parlement et chancelier de la reine Marie-Thérèse. Le père de Fieubet, ancien trésorier de l'Épargne, avait obtenu que la liquidation de trente-six mille livres d'augmentations de gages qui lui avaient été imposées serait réglée à cent soixante-deux mille livres, el, au mois d août 1661, Gourville en avait expédié les quittances de finance. Il venait prétendre maintenant que Fieubet père avait reçu les quittances, mais n'avait point versé l'argent, et il réclamait ce remboursement au fils. Celui-ci refusait, arguant de ce qu'il avait les quittances entre les mains, et, au contraire, il demandait quatre-vingt mille livres, montant d'un billet signé par Gourville. Sur ce dernier point, le Chàtelet s'était déjà prononcé, le 23 mai 1663, contre Gourville; mais les parties décidèrent de s'en rapporter à un arbitrage. Gourville choisit le duc de la Rochefoucauld, Fieubet M. de Langlade; Olivier d*Onne»son devait les départager. Le jugement fut prononcé le 15 avril 1674, et Gourville condamné. Pour l'autre afEadre,
«. Dépôt de la guerre, vol. 372, n*«207 et 247; vol. 399, n» I56t et vol. 400, n« 3.
2. Ci-après, t. Il, ch. xvi; Dépôt de la guerre, vol. 381, n* l$t, vol. 400, n» 68 (ci-après, t. II, appendice X|, et vol. 401, n« Tt.
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celle des cent soixante-deux mille livres , les deux parties coDvinreDt encore de s'en rapporter à l'arbitrage d'Olivier d'Ormesson, et publièrent chacune des factums. L'arbitre rendit son jugement le 27 mars 1675, et donna encore gain de cause à Fieubet. Gourville en appela au Conseil et adressa au Roi une supplique demandant l'annulation des deux sentences arbitrales. L'afiaire vint au Conseil , le 8 mai 1675, et l'arrêt fut encore défavorable à Gourville, condamné aux dépensa
Pendant la campagne de cette année 1675, il n'accompagna pas Condé à l'armée de Flandre, non plus qu'à celle d'Allemagne, lorsque la mort de Turenne eut tait appeler le prince sur le Rhin. En septembre 1676, le prince de Marcillac l'emmena en Angoumois pour s'aider de ses conseils et de son expérience dans la gestion de ses vastes domaines; selon l'expression pittoresque de M** de Sévigné, qui peint l'influence extraordinaire et féconde de Gourville sur tout ce dont il s'occupait, il le « promena comme un fleuve par toutes ses terres pour y apporter la graisse et la fertilité'. » Cette bonne entente avec la famille de la Rochefoucauld faillit être troublée, peu de temps après, par M** de la Fayette. Expulsée de Saint-Maur par Gourville', qui, semble-t-il,
1. Bibl. nat., Paeiumt, P- 7516 à 752f et \fî31, et rocueil Tboity, vol. 71, fol. 181, 217 et 219; Arch. nat, £ 1779, fol. 413. la quitunce de Fieubet pour quatre-vingt-cinq mille cent livret, dmtée du 25 mars i676, fut trouvée dans les papiers de Gourville après sa mort.
iMtru, L V, p. 52 et
3. C'est sans doute vor» 1678 qu'eut lieu cette expuUion amiable. Gourville dit formellement dans ses Mémoires (ch. xvi) qu^ c^ fut avant la mort de Tauteur des Maximes, avec qui M** de la Fayette chercha à le brouiller par vengeance. D un autre cMè^ l'acte de donation fait par Condé à Gourville par-devant notaire, dont nous parlerons plus loin, est du f 5 juillet 1680, c'est«à-4lire
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D*avait pas pour elle une grande sympathie, sans doute à cause de Tinfluence qu'elle avait prise sur le vieux duc, elle promit bien de se venger. L'occasion ne tarda guère. M. de Louvois désirait depuis longtemps marier sa fille au duc de la Rocheguyon, petit-fils de M. de la Rochefoucauld. Gourville, qui jugeait cette alliance avantageuse pour le jeune duc, poussait le ministre à faire quelques démarches, et Louvois le chargea certainement des premières ouvertures. La proposition ne pouvait qu'être agréée. Mais M"^ de la Fayette, aidée de Langlade, qui s'était brouillé aussi avec Gourville, persuada au vieux duc qu'il ne fallait pas charger celui-ci de négocier cette affaire, qu'il avait sans doute à cette union quelque intérêt personnel, et que mieux serait de traiter sans intermédiaire. Du moins, c'est ce que la discrétion rétrospective de Gourville permet de supposer de plus vraisemblable sur la « mortification » qui lui fut donnée. Il fut en effet écarté, les conventions arrêtées sans qu'il y prit part, et le mariage eut lieu le 23 novembre 1679.
M. de la Rochefoucauld ne tarda pas à reconnaître qu'il avait eu tort de ne pas confier à l'habileté de Gourville le règlement des conditions du mariage. 11 ne se gêna point pour le dire, et on le sut dans le public avec tant de certitude, que, à sa mort, arrivée quatre mois plus tard (17 mars 1680), le bruit courut qu'il avait laissé un « écrit p dans lequel il exprimait ses regrets d'avoir refusé l'intermédiaire de Gourville en cette occasion, parce qu'il y avait été trompée Dès qu'il se sentit atteint de la maladie dont il mourut, il appela son ancien valet de chambre auprès
postérieur à la mort du duc. Mais cet acte avait un effet rétroactif depuis le 25 juin 1678 : il semble donc que ce toit vers cette époque que le congé fut signifié.
i. Uiirn de Jf"« de Sévigné, t. VI, p. 328 et 475.
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de lui, et celui-ci s'empressa d*accourir et de lui prodiguer les soins les plus dévoués, « couronnant ainsi tous ses fidèles services ^ » Auprès du lit du mourant, il avait retrouvé son ennemi Langlade, avec lequel il eut une dispute assez vive au sujet du traitement que devait suivre le malade*.
Les descendants de l'auteur des Maocimes surent réparer rinjure gratuite faite par leur père à Gourville et lui témoigner d'une manière éclatante la confiance absolue qu'ils avaient en lui : ils le chargèrent de faire entre eux le partage de l'héritage du duc', et lui donnèrent même une grande preuve d'estime, si, comme on le creit, il épousa secrètement l'atnée des trois demoiselles de la Rochefoucauld ^
L'enchaînement des faits que nous venons de raconter nous a fait négliger quelque peu la suite chronologique des événements. Tout en continuant de bâtir et de planter à Saint-Maur, Gourville n'abandonnait point les affaires étrangères. II continuait à prôner l'échange des Pays-Ras, et, en 1677, il rédigea encore un long mémoire pour établir que l'Espagne n'avait pas intérêt à conserver une possession dont la seule utilité était de servir de rempart à la Hollande contre la France. M*^ JoUivet, une modiste française qui avait rendu de grands services à Gourville pendant son séjour en Espagne*, étant venue à Paris à cette époque, il lui remit son mémoire pour le faire passer aux ministres
i. LUtru de M^ds SMgné, t. VI, p. 328.
?. Ibidem, p. 310. Peodant la maladie du duc, Gourville donna à plusieurs reprises des nouvelles à Gondé et à Louvois (ChaulilJy, correitpondauce de 1680; IKfpùi de la guerre, vol. 639, fol. T30 et Î59I.
HfTiif dêi Questions historiques, juillet
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espagnols' : ce qui n'eut d'ailleurs aucun résultat. L'année suivante, Louis XIY, voulant entr^nir les princes de Brunswick dans leurs bonnes dispositions, chargea 6oar> Tille d'écrire dans ce sens à la duchesse de Zell, la Française éléonore d'Olbreuze*.
Les travaux de Saint-Maur étaient slan sa principale occupation. Dès l'été de 1678, débarrassé de l'ingérence de M"*^ de la Fayette, il avait commencé l'embellisseinent du château et des jardins. En 1680, désirant avoir la certitude de jouir de son ouvrage jusqu'à sa mort , il demanda au grand Condé et à son fils de vouloir bien passer avec lui, par- devant notaire, un contrat de cession riagàre du domaine à son profit. L'acte fut conclu le 15 juillet 1680; nous avons pu le retrouver dans le minutier du suocesseur du notaire Lange, et on le lira dans notre appendice XL Dans ses Mémoires, Oourville raconte tous les embellissements qu'il apporta au château et au parc. L'établissement de bassins et d'eaux jaillissantes en fut la partie la plus importante : à l'imitation de Louis XIY à Marlj, il établit sur la Marne des moulins pour envoyer l'eau dans ses réservoirs; mais cela lui attira des difficultés avec les possesseurs de moulins sur la rivière; il dut même acheter celui du pont de Saint-Maur, pour dix mille livres, à la présidente Barrillon. Il réussit du moins à faire de ce domaine un séjour enchanteur, où mainte fois les princes vinrent le visiter, et que la bonne compagnie fréquenta longtemps'.
i. Ghautilly, cartoa d'Espagne.
2. Comte Horric de Bcaucaire, Une mésalliance dans la maùon de Brunswick, p. 221.
3. Ci-après, ch. xvi; il y a aux Archives nationales un très beau plan daté de 1703 et coté Nm Seine 203, ayec vues perspectives, et, de plus, on trouvera difTérents documents dans le carton Q* 1084 ; enfin les archives de Chantilly, correspondance, comptes,
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U était au milieu de ces travaux, lorsque, en octdire 1680, M. de Croissy, qui avait remplacé PompomM comme secr^ taire d*État des affaires étrangères, proposa au Roi d'envoyer Gourville vers les princes de Brunswick , et notamment au duc de Hanovre, évêque d'Osnabrûck, pour solliciter leur alliance. Il s'agissait de traiter avec eux sur le pied d*un subside annuel destiné à Tentretien d'un corps de troupes permanent. Des instructions furent m&me rédigées dans ce dessein'; mais un voyage que le duc fit alors k Venise et une fièvre tierce qui r^nt GourviUe à Chantilly' firent remettre cette mission à une époque plus éloignée. En février 1681 , il reçut de nouvelles instructions : le principal objet était de détacher le duc de Zell et le duc de Hanovre, son firàre, de l'alliance hollandaise, et d*empecher d'abord qu'ils se rendissent à une entrevue que le prince d'Orange leur avait proposée. Elle devait avoir lieu au château d*Humelen, maison de chasse que Guillaume d'Orange possédait au comté de Lingen, dans le nord de l'évâché de Munster. Gourville a raconté très longuement sa mission dans ses Mémoires. Mais, ce qu'il ne dit pas, c'est que, ayant cru pouvoir pousser a fond la question du traité et ayant présente au duc un projet fort avantageux pour le Hanovre, il se vit désavoué par Louis XIV. Dans une lettre sévère, le Roi lui enjoignit de suspendre des négociations préjudiciables à ses intérêts et de tâcher de reprendre son mémoire. Gourville, mortifié, essaya de se dis-
•i carton spécial de âaint-Maur, fournissent des renseignements très nombreux et très intéressants. I^s reveous du domaine s'éleTaieot à 4,475 livres année moyenne, et les gages et charges montaient à 2,232 livres (compte de 1697).
i. Ci-aprés, appendice \I1.
Voyages faits en Hivers temps, etc., p
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culperS et quitta le Hanovre quelques semaines plus tard, sans avoir réussi dans sa mission. Il semble d'ailleurs qu'il fut joué par les princes, qui devaient négocier sous main avec le prince d'Orange*.
Ce fut pendant son séjour à Wiesbaden que GourviUe eut avec le duc Ernest-Auguste de Hanovre ces entretiens politiques et religieux que, dans ses Mémoires, il a placés par erreur au milieu de sa mission de 1688, mais qui sont en réalité de 1681'.
Les relations amicales que GourviUe entretenait avec les princes de Brunswick, l'estime et la faveur que lui témoigna en toute occasion Guillaume d'Orange, pourraient faire supposer qu'il appartenait à la religion protestante. Une lettre de Corbinelli au président de Moulceau, du 22 mai 1682^
1. AfTaires étrangères, vol. Hanovre 17, lettres des 24 avril, !•' et 5 mai 168!.
2. Ibidem, lettre du marquis d*Arcy, 2 juin. Sur cette mission, il faut voir ce volume du fonds Hanovre, dont on trouvera des extraits dans notre appendice XII, ainsi que le livre de M. le comte Horric de Beaucaire, Une mésalliance dans la maison de Brunswick, p. 115 et suivantes, et, pour les détails très circonstanciés du voyage, les Voyages faits en divers temps en Espagne, en Allemagne, etc. (1699), p. 200-276.
3. Mémoires, ch. xix. — Une leUre de GourviUe, du 7 avril 1681 (Dépôt des atTaires étrangères, vol. Hanovre 17, fol. 361;, en parle formellement. D'ailleurs GourviUe, dans son récit, donne treixc ou quatorze ans à Bophie-Charlotte, fille du duc : comme elle était née en 1668, elle avait en effet treize ans en 1681; en 1688, elle eût été mariée depuis quatre ans. — C'est sans doute aussi pendant cette môme mission de 1681 que GourviUe conclut avec le duc de Mecklembourg (on disait alors : Meckelbourg) une con* vention par la<iuelle celui-ci s'engageait à livrer la ville de Deinsen aux Danois allies de la France, convention qu'il n'exécuta pas : ce qui U\ lit arrêter par ordre du Roi eu 1684 {Journal de Dan» geau, t. I, p. 29).
Lettres de ¥«• de Sévigné. t. Vil, p
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laisse dans le doate oe point important, par les tennee yagues qui 7 sont employés : « Que dite»-yous de la conversion de Goarville? Monsiear de Tournai* me l'ofirit Tautre jour comme une nouvelle importante à tous les serviteurs de Dieu. » Pour Corbinelli, conversion veut-il dire abjuration, changement de religion, ou simplement retour à Dieu et aux pratiques plus ou moins abandonnées du culte catholique? C'est, croyons-nous, à ce dernier sens qu*il faut s*en tenir. Tout d*abord, Tacte baptistaire de Gourville que nous avons retrouvé aux archives communales de la Rochefoucauld' constate qu'il a été baptisé à l'église catholique*. Il est vrai qu'il comptait des protestants dans sa Camille^; mais» s'il avait lui-même appartenu jamais à cette religion, n'eût- il pas lait quelque part allusion à sa conversion au catholicisme? Or, ni dans ses Mémoires, ni dans sa correspondance, on ne trouve aucun passage qui puisse faire croire qu'il ait jamais professé la religion prétendue réformée. Dès 1642, il entre au service de l'abbé de la Rochefoucauld, à qui son caractère ecclésiastique aurait interdit l'emploi d'un domestique hérétique; en 1652, au plus fort de la guerre de Paris, il protège, lors de la prise de Saint-Denis par les troupes de Condé, le monastère
I. Gilbert de Choiteul, ancien ÔTéque de Cominges, un habitué de 8aint-Maur.
i. Ci-après, t. U, appendice I.
3. On pourrait objecter à cela que, le sacrement de baptême étant adroit par let deui religions, les protestants ne faisaient point de ditliculté de faire baptiser leurs en&nts à TégUse catholique lors* qu'il n'y avait point de mi niiitrc dans la localité qu'ils habitaient; mai», (Kiur Gourville, cet argument n'a pas de valeur, puisque la Htichefoucauld poss<kiait un prêche, un ministre ei de nombreux prutestanu (ci-après, ch. xx).
4. A. de Boiftlisle, Carreipondancê dês eontrâUun çénérûus, t. U, n» Î90.
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des y iBitandines contre les excès des soldats ; nous le YoyoQS, en 1657, &ire maigre à la table de M"* de Saint»Loop et demander des messes pour M. de Langlade* ; en 1668, k bout de ressources aux Pays-Bas, il conçoit le projet d'aller acheter quelque charge à Rome, pensant pouyoîr rendre service à ses compatriotes' : ^t-il eu cette pensée, s*il avait été protestant? En 1681, lorsqu'il engage le duc de Hanovre à se faire catholique', il ne donne pas comme argument son exemple personnel. En 1686; après la révocation de redit de Nantes, il parle souvent, dans ses lettres à Monsieur le Prince, des conversions de protestants qui s'accomplissent à Paris, sans aucune allusion, nulle part, à ce qu'il eût jamais partagé leurs erreurs. Tout à la fin de sa vie, il compose une sorte d'oraison^, dans laquelle il remercie Dieu de ses bienfaits, sans rien dire de la grâce de s'être converti à la véritable religion. Tous ces indices nous semblent témoigner que Gourville était catholique et que la conversion dont parle Corbinelli ne fiit qu'un retour aux pratiques religieuses. Dans les vingt dernières années de sa vie, il devint très pieux; mais cette dévotion n'excluait pas chez lui tout sens politique : s'il ne réprouvait pas absolument la révocation de l'édit de Nantes, il aurait voulu du moins qu'on employât pour la conversion des protestants d'autres moyens que les dragonnades et l'expulsion. Ces idées de tolérance, il ne les appliquait pas d'ailleurs seulement à la France, et il avait donné de bons conseils «i ce sens aux rois Charles II et Jacques 11 d'Angleterre*.
Mémoirti du chevalier Temple, p
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Malgré les lettres d'abolition qu'il avait obtenues ea 1671, Gourville D*était point absolument tranquille sur les conséquences de sa condamnation de 1663. En effet, la Chambre des comptes, arrêtée dans les poursuites qu'elle pouvait faire contre lui, s*était tournée du côté des sous-traitants, des commis et des hommes de paille de Gourville, et leur réclamait le remboursement des sommes qu'elle ne i)ouvait reprendre ouvertement à leur patron. Les poursuites atteignaient celui-ci indirectement, car il était tenu d'acquitter et d'indemniser ses sous-ordres, qui par conséquent avaient recours contre lui. En lait donc, les lettres d'abolition de 1671 ne servaient de rien à Gourville, puisque, pour les faits abolis par ces lettres, on pai^ venait à l'inquiéter. Aussi, en 1683, profitant de la bonne volonté que Golbert lui témoignait alors, il réussit à obtenir, le 16 août, un arrêt du Conseil' qui le déchargeait il nouveau, « en considération de la prière qui a été &dte à S. M. par son cousin le prince de Condé, et des services qui ont été rendus par le suppliant, tant en Espagne qu'en Allemagne. » Malheureusement, Colbert mourut trois semaines après cet arrêt', avant qu'eût été remplie la formalité indispensable de l'enregistrement k la £hambre des comptes. Gourville, qui faillit remplacer Colbert conune contrôleur général ', ne rencontra pas chez Le Péletier, successeur du grand ministre, la même bonne volonté que ches celui-ci. La Chambre des comptes éleva des difficultés, et le chancelier Le Tellier refusa de s'occuper de l'afiaire, qui,
i. Archives nationAlet, E 1B45, pièce cUitée par erreur au 16 août 1688; ci-aprét, t. II, appendice VII.
î. Ije 6 septembre 1683.
:i. Helation de la cour de Francs, par Éxéchiel Spanheim, p. 2^1 ; Mémoire du marquu de Semrekês, t. IV, p. 216, note.
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pour le moment, en resta là ; elle derait reprendre quelques années plus tard.
Vers la fin de 1686, le grand Gondé, Tenu à Fontainebleau sur la nouvelle de la maladie de la duchesw de Bourbon, femme de son petit-âls> fut atteint, lui aussi, de la petite vérote, et avec une telle gravité, qu'on le jugea perdu dès les premiers moments. Gounrille, mandé en toute hâte, ât prévenir aussitôt Monsieur le Duc et le P. de Champs, confesseur du prince, jésuite éminent qui. Tannée précédente, avait réussi à ramener Condé à la pratique de la religion. Puis il s*occupa avec le malade de régler ses dernières dispositions, et couronna tant de services en rasant, malgré Tordre formel du prince, de s'inscrire lui-même dans le testament pour ud legs de cinquante mille écus^ AuasitAt Condé mort (10 décembre 1686), Gourville partit pour Versailles afin d*en porter la nouvelle au Roi et de lui remettre deux lettres de la part du défunt : Tune était en faveur du prince de Conti, alors en disgrâce; Tautre suppliait Louis XIY de « faire quelque chose qui regardait Madame la Princesse*. »
Ce « quelque chose, » c*était sans doute de la laisser à Châteauroux, dans Texil auquel son mari Tavail condamnée. Qaire-Clémence de Maillé, en effet, n'avait jamais été aimée de Condé, malgré les preuves de dévouement qu'elle lui avait données pendant la Fronde. A la suite d'une rixe survenue dans son appartement entre un de ses pages et un de ses valets de chambre, rixe qu'on voulut faire passer comme une conséquence de la jalousie de deux rivaux entre lesquels elle aurait partagé ses faveurs, son mari l'avait envoyée àChà-
Gi-après, ch. xix; Journal de Dangeau, t. I, p
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ieauroux, du oonBenieineDt du Roi, a^ec défisnae d'en jamais sortir*. Il semble donc que cette lettre était pour demander à Louis XIV de ne point rappeler à la cour la princesse exilée. M. Allaire, dans son ouvrage sur La Bruyère dam la maison de Condé^t s'élève en termes violents contre la conduite que tint Gourville en cette circonstance. Cependant celui-ci, semble-t-il, n'avait point autre chose à foire que d'obéir aux ordres de son maître ; il pouvait croire d'ailleurs la princesse coupable, et, au lieu de l'invectiver, on doit plutôt l'applaudir d'avoir eu la discrétion de garder, dans ses Mémoires, le silence le plus absolu sur ces querelles domestiques et sur ces accusations scandaleuses.
Le traité entre Louis XIV et les princes de Brunswick, quoique souhaité des deux côtés, était toujours en suspens. Au commencement de 1687, le duc de Hanovre ayant fait connaître de nouveau son désir de s'allier à la France, le Roi, qui pensait déjà à une guerre nouvelle, écouta les propositions d'une oreille plus attentive. Des négociations avaient été entamées quelque temps auparavant par M. de Rébenac', mais sans succès : le duc ayant fait savoir à Gourville qu'il avait l'intention de se rendre prochainement il Aix-la-Chapelle et qu'il lui serait agréable de l'y rencontrer, Louis XIV résolut de l'y envoyer. Il quitta Paris le 17 avril, muni d'instructions précises^. Pour cette fois, Gourville n'était pas seul : son neveu François Hérauld, conseiller au parlement de Metz, les trois demoisdles de la
I. Mémairu de Sain^-Simcn, éd. f874, t. IV, p. )68; Addilion au Journal tU Ihngeau, t. IV, p. 479 ; Màmairu de Madmnoùêilê, l. IV, p. 264.257, elc.
i. AtTairet laraDgères, toI. Uanovrt 24, fol. 314.
Ibideiu, fol. 6; ci-aprètf, t. II, appendics XIII
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Rochefoacauld (il ayait déjà peut-être éponai Taliiée), et leur firère Tabbé de Mardllac raccompagnaient. La cara- Yane passa par Soissons, Reims, Charlerille, Namnr et liège, et arriva le 28 avril à Âix-la-Chapelle, où le duc de Hanovre se trouvait déjà^ Mais, décidément, Ooorvilk n'était pas heureux en Allemagne : la négociation échoua encore. Gourville revint à Luxembourg, o& se trouvait alors Louis XIV, tandis que son neveu suivait, par ordre du Roi, le duc à Hanovre, afin de continuer les pourparlers commencés'.
A peine rentré à Saint- Maur, GourviUe recevait, le 25 juin 1688, de la part de Prosper Bauyn, ancien maître de la Chambre aux deniers, un commandement d'avoir à lui payer la somme de neuf cent quatre-vingt-dix-huit mille sept cent quinze livres onze sous un denier due par lui, Gourville, audit Bauyn, pour le prêt des généralités de Bordeaux et de Montauban en 1660 et 1661. C'était la conséquence du défaut d'enregistrement de son arrêt de décharge et la suite d'une affaire entamée dirais quelque temps contre Bauyn. Celui-ci avait été « rudement attaqué » sur sa gestion de la Chambre aux deniers, et, dans le cours des recherches faites à ce propos, on avait retrouvé un état des restes des généralités de Gruyenne pour 1661, d'après lequel Bauyn, alors contrôleur sous Gour-
Journal de Dangeau, t. II, p
3. Sa mission dura de juin à août i687 et d'octobre 1687 à jan* Yier i689; les vol. Hanovre 24 et 25 contiennent toute sa correspondance. Ses efforts furent rendus infructueux par les mesures vexatoires prises contre les protestants, sans en excepter ragent du duc à Paris et les parents eux-raômes d*Éléonore d*Oibreuie (Horric de Beaucaire, Une mésalliance dans la maison de Itrwuwick, p. 97-98).
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Tille, était rederahle au Roi de la somme ci-da«iMi. Bauyn, qui préteDdait l'avoir remise à Oonnôlle, l'attaqua en restitution. D'ailleurs, l'intention d'envelopper celui- d dans les poursuites dirigées contre Bauyn n'était point douteuse. Dès le 21 avril 1687, le contrôleur général avait chargé M. de la Berch^, intendant k Montauban, de vérifier les opérations Csites naguère dans sa généralité par les deux traitants pour le recouvrement des restes, et il ajoutait cette phrase significative : € lies gens qui ont abusé de ces recouvrements sont fort fins et ont eu trop de tempe pour couvrir leurs malversations ^ »
Au commandement de Bauyn, Gourville s'empressa de répondre (6 juillet) par une protestation en nullité, basée sur son arrêt de décharge de 1683, et le procès commença : mémoires, Cacturos, requêtes, commandements, arrêts provisoires, tout l'arsenal de la procédure fut mis enjeu. Enfin, au mois de septembre 1689, Pontchartrain ayant remplacé Le Peletier au contrôle général, Gourville, sûr de ses bonnes dispositions et de celles du Roi, sollicita de Louis XIY une nouvelle décharge. Le conseiller d*État Heudebert du Buisson fit un rapport favorable, et, le 14 mars 1690» le Conseil rendait un arrêt* confirmatif de celui de 1683, déchargeant Gourville des demandes de Baujn et ordonnant de déduire des sommes auxquelles ce derniH* avait été taxé celles qu'il réclamait à Gourville.
Ce ne fut pas encore la fin de ses tracas : d'autres souatraitants, inquiétés aussi, se retournèrent contre lui. Il (allut un troisième arrêt du Conseil (17 novembre 1693)',
f . Correspondance des contrôleurs génémux, t. I, n* 398.
Ibidem, E 622*, 17 Dovembrf*, n
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et, la Chambre des comptes ayant demandé des lettres de jussion, un quatrième arrêt fut nécessaire. Gourville Tobtint le 30 janvier 1694 S et l'enregistrement eat enfin lieu le 26 février'. Il y avait plus de trente années que Gounrille était sous le coup des poursuites de la C3iambre de justioe de 1661 , et il était âgé de soixante-neuf ans'.
Cet arrêt, qui assurait le repos de son existence, semble avoir dos la période active de sa vie. Il vivra encore neuf années ; mais, pendant les sept dernières, on ne le vit plus, pour ainsi dire, sortir de sa chambre. Â Tépoque à laquelle nous sommes parvenus, il n'exerçait plus les fonctions d'intendant de la maison de Monsieur le Prince. Habitant tour à tour son château de Saint-Maur où le pavillon de l'hMel de Condé devenu sa demeure ordinaire depuis longues années^, il s'abandonnait à cette douce existence qu'il appréciait tant alors. Il s'était débarrassé peu à peu de tous les soucis de l'administration de ses biens, et avait cédé ses terres et ses domaines à divers membres de sa famille et placé une grande partie de ses fonds en rentes viagères. En 1677, il fait à l'hospice des Incurables un prêt viager de vingtquatre mille livres, un autre de vingts-cinq mille à l'Hôtel-
i. Arch. nat., £ 624*, 30 janvier, n® il.
2. Ibidem, Plumitif de la Chambre des comptes, P 2699, à la date, et Mémorial P 2394, p. 105-112.
3. Sur cotto affaire, voyez les ch. xviii et xix des Mémoires, et Tarrét du Conseil du 14 mars 1690 (Arch. nat., E 1855), qui contient tout le détail de la procédure et dont nous donnons le dispositif dans notre appendice VIL — Nous ne savons comment il peut so faire que Dangeau {Journal, t. III, p. 67) parle, au f 5 /i^ vrier 1690, de cet arrêt comme ayant été rendu la veille, tandis qu'il est en réalité du 14 mars,
4. Plan gravé de la paroisse daint-Sulpice (1696) : Arch. nal.,
Nui Seine 278.
INTRODUCTION. xlix
Dieu, en 1685'; un troisième de trente mille en 1698 k son neveu Louis Maret'; dès 1678, il cède au même ses maisons de la rue des Boucheries, près Saint-Oermain-des-Prés, et ses terres d* Aubervilliers' ; k son beau-frère La Mothe, en 1688, les terres et seigneuries des Barres, de Géré et de la Rivière, en Bourbonnais^ àson neveu François Hérauld, la nue-propriéié de la terre de Oounrille en Poitou^, en 1690, puis l'usufruit en 1694*; en 1692, deux pièces de pré à Montignac, sur la Charente^; enfin, en 1698, la moitié du fief des Épinasses, en Angoumois*.
En juin 1694, il perdit un procès de quatre cent mille livres pour des acquisitions de bois, contre un sieur Forlier, frère d'un domestique de M. de Longueville*. Il avait eu, en juillet 1693, « une violente attaque d'apoplexie, de laquelle on doutoit qu'il pût revenir, et, en cas qu il revint, si sa tète seroit aussi ferme qu'elle Tavoit été jusqu'alors'®. »
Arch. nat., Y 234, fol
4. Ibidem, Y 252, fol. 302 v*. Cette donation amena par la suite différents compromis entre les La Mothe et François Hérauld de Gourville (ibidem, Y 271 , fol. 316 v«, et Y 277, fol. 245).
5. Arch. nat., Y 256, fol. 352. Cette terre, sise dans l'élection do Niort, comptait deux cent K>ixaute-treize feux.
Ibidem, Y 275, fol. 3i3 vv
0. Arch. nat., Papiers du F. Léonard, MM 825, fol. 53; plusieurs pièces relatives à cette affaire sont mentionnées dans Tinveotaire de ses meubles et papiers fkit après son décès. — Eo 16^1, il avait gagiitS à Elbeuf, un procès qui lui avait valu cent mille fraoc* (Chantilly, correspondance, lettre du 28 juillet), et, en 16H2, il en avait eu un autre contre M*« de Chemerault ei les hi'ritiers du traitant Tabouret (ibidem, lettres d*aoùt).
Mémoire de Sourchês, i. IV, p
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Une affaire d'une nature particulière agita les demîen temps de sa vie. Lors de la réyocation de Tédit de Nantes, il avait obtenu du Roi le prêche de la Rochefoucauld, pour j établir un hospice de vieillards, une « charités » Il avait fait aménager et meubler ce bâtiment, y avait étaUi douze religieuses garde-malades et avait doté sa fondation de trois cents livres de rente, assises sur sa terre de Oounrille'. Une maison contiguë ayant été mise en vente, il proj^a de Tacheter pour augmenter son hôpital ; mais elle appartenait à un protestant, qui s'empressa de la céder à un de ses coreligionnaires, en échange de diverses terres. GoorviDe, furieux de se voir joué, s'adressa au Roi et obtint un arrêt du Conseil (28 avril 1702), qui annula arbitrairement la vente et substitua Gourville k l'acheteur, à charge par loi de rembourser la valeur des terres que ce derniar avait cédées en échange ^.
Depuis lors, son existence s'écoula paisiblement. Sa gaîté, qui avait disparu en même temps que la vivacité de son esprit, était revenue avec elle. € Je suis, dit-il, tout accoutumé à mes incommodités. . ., mais dans une gaîté au delà de tout ce que j'en ai jamais eu . Je ne souffre plus du tout de pdne de ne pouvoir marcher; enfin, je ne sais s'il y a quelqu'un qui soit plus heureux que je me trouve l'être... Mon étoile fiortunée m*a si bien conduit, que je me trouve dans l'abondance... Je vois avec joie ceux qui viennent me voir, et me trouve entièrement consolé de ne pas voir les autres. Je m*amn^
Archives nationales coté Q* *1084 contient, au fol. 21, un état des meubles du château à cette époque.
1. L*acte de fondation est du 30 juillet 1685 (minutier ci«dettui désigné).
Ci-après, t. II, ch. xx; Arcb. nat., £ 4915, fol
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avec mes domeetiques^.. J*ai nne grande curioeité pour les nouvelles; je suis des premiers avertis de tout ce qui se passe ; j'en tais des relations pour mes amis de la funovinoe. . • Enfin, le jour se passe doucement. Le soir, je lais jouer à l'impériale et conseille celui qui est de mon côté. Depuis quelques années, je compte de ne pouvoir pas vivre longtemps : au conunencement de chacune, je souhaite pouvoir manger des fraises; quand elles passent, j'aspire aux pêches, et cela durera autant qu'il plaira à Dieu*. »
C'est dans cette quiétude et cette tranquillité d'esprit qu'il 8*éteignit, la nuit du 13 au 14 juin 1703, à soixanto-dixsept ans onze mois et trois jours, dans le pavillon de l'hôtel de Coudé. A minuit survint une diarrhée subite, suivie, une heure après, d'une syncope que rien ne faisait prévoir; il mourut à quatre heures du matin, et fut inhumé le lendemain à l'église Saint-Sulpice, sa paroisse'. Par son testament,
4. Gounrille avait à cette époque cinq domestiques. Ed 1687, il âtait donné à l'un d'eux, Joan Mignot, dit Petitjean, une pension TÎagére de deux cents liTret (Arch. nat., Y 250, fol. 465), qu'il remplaça en 1691 par une donation de deux mille litres à prendre après sa mort (ibidem, Y 258, fol. 277). Saint-Bimon {M^oires, éd. 1873, t. III, p. 422-423, et Addition au Journal de Oafiçfau, t. IX, p. 213) prétend que Gounrille, pour engager ses domestiques à le bien soigner, leur atait d«'K;laré qu'il ne leur laisserait rien par testament, mais que, tant qu'il vitrait, leurs gages augmenteraient chaque année d'un quart. Lia donation que nous venons de relater et un passage des Mémoires (ch. xxi), où Oourville dit qu'il les maintient dans leurs bonnes dispositions par c quelques bienfaits présents et l'espérance de l'avenir, § intirment le rt*cit do Saint-Simon. Par son testament, il leur Uissa à chacun cinq cents livres ou une rente viagère annuelle it«* rent livres.
*i. Q-après, t. II, ch. ix.
J. Acte mortuaire publie par Jal, dans son Uietùmnairt, p. (»49. An h. nat., Papiers du \\ Iié<inanl, .MM 825, fol. 53, et,
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daté du 10 mars précédents il faisait différenia legs aax pauvres, k sa paroisse, k la charité de la Rodiefoucauld, où il voulait que son cœur fût enseveli ; il laissait son argenterie k son neveu de Gourville, diverses sommes d'argent à plusieurs autres parents, instituait son neveu Louis Maret légataire universel, et désignait comme exécuteur testamentaire M. de Mondion, auquel il léguait pour ses peines un diamant de trois mille livres. On pensait, dans le puUic, que cette succession ne serait pas fort avantageuse pour M. Maret, son oncle ayant déjk distribué presque tous ses biens fonciers k ses parents les plus proches, et une bonne partie de sa fortune mobilière consistant en rentes viagàres ou en pensions qui s'éteignaient avec lui '.
Quelque temps après sa mort, le 30 juillet 1703, à la nHiuf^te de certains de ses neveux qui n'étaient pas mentionnés dans le testament, il fut procédé k un inventaire de ses meubles. Cet inventaire, dont on trouvera, dans notre appendice XY, les passages les plus importants, subsiste encore dans le minutier du successeur du notaire Lange : il fournit de curieux renseignements sur le mobilier, les tableaux et l'argenterie de Gourville, et contient une longue énumération de ses titres et papiers.
au fol. 5i, lettre du 28 juin 1703 recueillie par le même, qui donne des détails très circonstanciés sur sa mort; Journal (U Dangeau, t. IX, p. 213; journal manuscrit conservé au Musée britannique, publiô dans V Annuaire- Bulletin de la SoeiéU de l'His» toire de France, année 1868, 2* partie, p. 57. Saint-Simon sa trompe {Mémoires, éd. 1873, t. III, p. 421) en lui donnant quatre-vingtquatre ou cin(] ans.
Ci-aprôs, appendice XV
2. Annuaire- Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 1868, 2« partie, p. 57.
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UnHODUCTlON. W
On a priienda que ce foi pour Goanrille qae Boilean mposa cette épitaphe satirique :
Ci-git, justement regretté, Un savant homme sans science, Un gentilhomme sans naissance.
Un très bon homme sans bonté*.
Les trois premiers vers sont exacts, le dernier ne Test pas. Nous espérons avoir montré dans ces pages, et la lecture des Mémoires le fera mieux voir encore, que Gourville aimait bien ceux qu'il aimait, comme les La Rochefoucauld, les Foucquet, les Condés, comme sa famille tout entière, et qu*il donna souvent des preuves de dévouement. < H est estimable et adorable par ce côté-là de son cosur, » a dit M** de Sévigné*; on peut s*en tenir à ce témoignage.
(iovrville dans la maison de Condé.
Ce fut en 1651 , lors de sa sortie de la citadelle du Havre, que le grand Condé commença à connaître Gourville. Celui-ci venait de rendre au prince un signalé service en essayant de le faire évader du château de Vincennes. Condé en conçut de la gratitude, et c'est ce qui, dès cette année, lui fit admettre Gijurville dans son intimité et à sa
1. Correspondanu de BoiUau et BrasseUe, p. 461 ; Nouveau siècle de Louis XIV, t. IV, p. 234; Rxpilly, Dictionnaire géographique, r* 1^ RocuBFoucAULD. Là Corretpondance de Boileau et Brouette dit que ctê vert portaient en marge, lie la maiu lie Boiloau : • Celte pièce n'est honue «(ue |)our ceux qui uut particulièrement connu celui dont elle {mrle. •
t, iMtru, t. VI, p. 328.
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table. L'esprit vif et hardi, l'inteUigence ouverte et déliée du jeune homme ne tardèrent pas à inspirer au prince de l'estime et de la confiance, et, bien qu'il fût toujours au service du duc de la Rochefoucauld, Condé l'employa dans diverses entreprises qui demandaient de l'habileté et de la hardiesse. Sur ces entrefaites, La Rochefoucauld faisant sa paix avec Mazarin, Condé offre à Gourville d'entrer à son service. Celui-ci accepte ; mais, quelques jours plus tard, Mazarin lui ayant fait une semblable proposition, il la juge plus avantageuse et écrit simplement à Condé de ne pas compter sur lui. Monsieur le Prince ne lui garda pas rancune de son manque de parole : en 1667, pendant son séjour k Bruxelles, il le chargea de s'occuper des intérêts que Monsieur le Duc avait en Pologne du chef de sa femme Anne de Bavière ^ La mère de celle-ci, Anne de Gonzague de Clèves, était en effet sœur de la reine Louise-Marie de Gonzague, qui avait épousé en premières noces (1645) le roi Ladislas-Sigismond IV de Pologne et, en secondes noces (1649), le roi Jean-Casimir, son beau-frère. Elle était morte le 10 mai 1667, sans laisser de postérité, et sa succession, assez considérable, revint tout entière à sa famille.
L'année d'après, Gourville se sert de l'intermédiaire de Monsieur le Prince pour faire offrira Lionne ses bonsofSces auprès des princes de Brunswick. Tandis qu'il se trouvait en Hanovre, Condé le pria d'aller jusqu'à Hambourg pour y attendre M. Chauveau, secrétaire de ses commandements, qui revenait de Pologne avec les pierreries de la feue reine. Aussi est-ce à Condé que Gourville s'adressa lorsque, en août de la même année, n ayant pu obtenir l'autorisation de rentrer en France, il voulut y revenir incognito. Le
i. Chantilly, correspondance, vol. de 1667, fol. 170.
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prince le cacha à Chantilljt chez son capitaine dee chasses, et alla solliciter sa grâce de Colbert.
Les princes de Ck)ndé connaissaient donc bien Goanrille» et ils avaient pu apprécier déjà sa capacité et ses talents, lorsque, au mois de mars 1669» ils l'entretinrent du mao-* vais état de leurs afiaires et l'attachèrent à leur maison en le chargeant d'y mettre ordre, s'il le pouvait. L'inunense fortune des Coudés était alors dans le plus extrême désordre. La cause principale en remontait à la Fronde. Pour soutenir la guerre qu'il avait entreprise contre Mazarin, le grand Condé avait eu besoin de sommes énormes, bien supérieures k ses revenus, tout considérables qu'ils étaient. Il avait donc fallu engager certains domaines, en hypothéquer d'autres, emprunter de tous côtés et en arriver à ne pas même payer 1^ gAges des officiers de sa maison. De plus, entre 1653 et 1650, tandis que Condé était au service de l'Espagne, ses biens avaient été confisqués au profit du Roi. Pour vivre pendant ce temps et pour payer ses troupes, dont l'Espagne oubliait souvent la solde, Condé avait employé ses dernières ressources, emprunté k ses amis et à ses serviteurs, engagé même toutes ses pierreries. De ce chef, il avait sur le gouvernement espagnol une créance de quatorze cent mille écos, sur lesquels, dix ans plus tard, il n'en avait encore reçu que huit cent mille. Si l'on joint à cela la mauvaise administration des domaiues et des finances pendant l'absence du maître, et même depuis son retour, on pourra juger dans quel désordre étaient ses afiaires. Tous les revenus étaient mangés en avance, et cela ne pouvait se Caire sans de gros intérêts payés aux préteurs. C'est ainsi que le président Perrault, longtem{>s intendant de Monsieur le Prince, et qui semble avoir profité pour son compte de cette situation «embarrassée, avançait à son maître les cent cinquante mille
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liyreB de pension que loi faisait le Roi, moyennant une remise de vingt-cinq mille Uvres, plus de seize pour cent. Condé le remplaça par un de ses secrétaires, Jacques CaiUet de Chamlot, honnête honune, mais très mauvais int^idant, qui s'embrouilla tellement dans ces afiiaires compliquées et ces continuels expédients, qu'il déclara à Monsieur le Prince ne plus savoir comment faire pour assurer la dépense journalière. Les créanciers assiégeaient l'antichambre de Coudé, et le malheureux prince, impotent et obligé de s'appuyer sur deux honunes, passait au milieu de la foule le plus vite qu'il pouvait, en leur disant qu'il donnerait ordre qu'on les satisfit. Telle était la situation lorsque Monsieur le Prince pria Gourville de tenter de mettre quelque ordre dans ses affaires.
Gourville jugea que la première chose à faire était de tâcher de recouvrer les sommes énormes de la créance d'Espagne, ce qui permettrait d'acquitter une bonne partie des dettes. Son voyage en Espagne fut donc résolu. Mais il devait durer quelques mois, et il était indispensable, pendant ce temps , d'assurer le fonctionnement de la maison du prince et de calmer les créanciers. Pour ces demi^v, la réputation de Gourville comme financier et l'annonce de son voyage en Espagne avaient déjà produit sur eux un effist favorable. Il prit en outre quelques arrangements provisoires, promit une année d'arrérages à ceux qui ne feraient point de saisie jusqu'à son retour, et réussit à les apaiser*. Pour la maison du prince, Gourville se rendit compte de la dépense indispensable d'une année et emprunta à des traitants la somme nécessaire. Tout étant ainsi réglé.
i. Chantilly, correspondance, lettre de Monsieur le Duc, 4 mai
nmoDUCTioii. Ui
il partit pour rEqpagne an commaaoament de noremlirt 1660, après aymr reoommaiidè de le trair an ooorant des affaires et de lai envoyer chaque quinzaine les états de recettes et de dépenses de la maison ^
Noos ayons raconté ailleurs*, d'après les mémmree et correspondances conservés dans les archiTes des Condés au château de Chantilly, les diverses péripéties du voyage de Gourville, et nous en avons indiqué ci-dessus le résultat, dont le plus dair fut les cent mille écus comptant qu'il rapporta.
Pendant son séjour à Madrid, il avait été en correspondance réglée avec les princes pour tout ce qui regardait leurs afiaires. Il rappelle k Condé les payements à effectuer et lui indique les moyens de calmer les créanciers trop pressants, en les assignant sur les ventes de bois, ou en prenant des lettres d*État pour suspendre les procédures*. Le nouveau fermier du domaine de Montmorency préparant € cent chicanes » et demandant trente mille écus de diminution, il écrit au prince^ : « Il seroit bon de savoir de M. Ragueneau les contraintes dont on peut user contre le fermier de Montmorency. Je ne désespère pas que nous le mettions à la raison ; mais ces chicanes sont fâcheuses. Je
1. ATsnt de partir, il fl*était occapë d'organiser la mtison do roi Jean-Casimir de Pologne, qui venait de le retirsr en Francs auprès de sa belle-sœur la princesse Palatine, après avoir abdiqué la couronne, et à qui Louis XIV avait donné Topulente abbaye de Saint-Germain-dev-Prés (Chantilly, lettre de M. Chas> trier à M. Desnoyers, 23 octobre 1669).
2. La mittian de GourvUiê en Espagne, dans la Rêvue dês Quêt* iiom historiques, livraison de juillet 1992.
3. Chantilly, r<»gistre de la correspondance d'Espagne, passim, Aoumment les lettres des 12 février et 4 mai 1670.
Ibidem, 9 juillet
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crois que Ton le poorroit emprisonner et, s*il demande une diminution, prétendre qu'il doit payer la meilleure partie de oe qu'il doit par provision. » Il s'occupe actiT«ient aussi d'un grand procès que Condé avait alors contre le duc et la duchesse de Richelieu pour le règlement de la succession du cardinal; il suggère au prince divers expédients pour que l'affaire ne soit pas jugée avant son retour ^ En même temps, il travaille en Espagne à faire reconnaître les droits de Monsieur le Duc sur le duché de Bari et sur la principauté de Rossano, au royaume de Naples, provenant de la succession de Bonne Sforza, femme de Sigismond I*', roi de Pologne; mais, voyant que l'Espagne veut s'en tenir au statu quo, il conseille au prince de se contenter de la jouissance des revenus, qui ne lui étaient pas contestés'.
Ce fut seulement le 4 octobre 1670 que Gourville rentra à Paris et put s'occuper d'une manière suivie du règlement des affaires des Condés.
Ces affaires étaient de deux sortes : d'une part, le payement des dettes ; d'autre part, la réforme de l'administration de la maison du prince.
Nous avons pu compulser à Chantilly les registres des comptes de la maison de Condé. Malheureusement, ils ne commencent qu'en 1676, de sorte que l'ensemble des opérations de Gourville pendant les cinq premières années de sa gestion nous échappe presque entièrement ; nous ne pouvons
i. Chantilly, registre de la correspondance d'Espagne, notam« ment les lettres des 15 février et 5 mars 1670.
2. Voir notre article de la Bévue <Us Questions historiques, et quelques pièces sur cette affaire dans notre appendice IX; un mémoire, postérieur à 1681, se trouve aux Archives nationalet, K 1340, n« 9. Ce fut seulement en juin 1702 que le prince fat envoyé eu possession de ces terres {Journal de Ûangeau, t. VUI, p. 432).
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les ooDnaître que très imparfititement par ce qa'il en dit dans ses Mémoires et par les aUusions qui 7 sont dites dans sa oorrespondanoe avec les princes.
SoD premier soin fut de dresser le bilan des sommes dues par Condé : elles montaient à plus de huit millions. D'une part, il mit les dettes incontestables et reconnues» par exemple les emprunts et les gages des officiers et domestiques; d'autre part, celles dont la nature ou le montant étaient sujets à contestation et qu'il ftdlait examiner de près. Sous ce chei furent rangées toutes les dettes contractées pendant la Fronde et les notes des fournisseurs de la maison des princes. Dans la première catégorie, Gourville fit régler le plus promptement possible celles qui ne montaient pas à une somme considérable, et, pour les autres, il assura le payement des arrérages. Quant aux dettes contestables, un examen attentif lui fit reconnaître que, presque toujours, elles araient été majorées, ou qu'il n*y avait pas de preuves de la fourniture. Il en réduisit donc d'office un grand nombre, et, pour les dettes reconnues, obtint des diminutions considérables de la part des marchands et finirnisseurs. Le système qu'il employa fut toujours le même : une petite somme comptant et des billets payables à diverses échéances. Il eut grand soin que, le premier terme arrivé» les billets fussent payés régulièrement ; cela lui donna an grand crédit et beaucoup de facilités pour obtenir des conditions meilleures. Les saisies mises sur les domaines furent levées, et les terres de Chantilly, Montmorency et Dammartin-en-Goëlle se trouvèrent bientôt dégagées; cela permit d'en recevoir les revenus, qu'on employa en partie au pa \ ement des dettes les plus criardes.
Ce qui lui donna le plus de peine fut le règlement des fournitures Ciites k Bordeaux pendant la Fronde. Toutes ces
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obligatiODS montaieiit à plus d'un million et aTaient élé souscrites par Lenet comme fondé de pouvoir de Monsieur le Prince. Gourville, se basant sur ce que la procuration donnée k Lenet n'avait trait qu'à l'acquisition de Brouage, parvint à &ire casser différents arrêts de saisie et obtint de grandes réductions sur les principales créances ^
Le chiffre des dettes payées par les soins de Gourville, de janvi^ 1671 à décembre 1675, fut certainement considérable; on peut en juger à peu près. Nous savons en effet par lui-même que le total général s'élevait à plus de huit millions ; en portant au quart les réductions obtenues, il reste six millions, dont quatre millions environ furent soldés pendant ces cinq années, puisque les comptes nous apprennent que, de 1676 à 1683, époque à laquelle les dettes forent définitivement liquidées, le montant des payem^its fisits s'éleva à un peu plus de deux millions.
Pour parvenir à acquitter ces sommes énormes, Gourville dut € faire flèche de tout bois, argent de toute espèce *. » Les cent mille écus qu'il rapporta d'Espagne,* en novembre 1670, servirent aux payements les plus pressés; mais ce n'était qu'une goutte d'eau, et il fallait d'autres mesures pour combler le trou béant creusé dans la fortune des Coudés par les guerres civiles et par la mauvaise administration. Monsieur le Prince possédait, surtout en Berry et en Bretagne, des bois considérables ; Gourville en fit vendre une partie, et fit pratiquer dans ce qu'il conserva des coupes réglées sur le produit desquelles il assignait les créancière. 11 en fut de même pour celles que, selon la convention avec l'Espagne, il put faire dans la forêt de Nieppe. Il vendit, pour
i. Chantilly, correspondance, 1671-4675.
2. Allaire, La Bruyère dans la maison de Condé, 1. 1, p. 104.
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deux cent dix mille liTrai, âux Dreax la terra de Bresé. Après Seneffe, il propota à Monmeor le Prince de demander au Roi le don d'an droit de cinq sons par moid de Tin entrant dans Paris, on un autre de deox liards pour liTre sur les sucres entrant en France. Ce fot le premier que Gondé obtint : ce qui lui Talut annuellement une somme importantes En 1682, il fit remboorser par la ville de Paris, pour six cent quarante mille livres, le capital d*un prilàvement de quarante mille francs que Monsieur le Prince prenait chaque année sur les entrées de la ville. En 1683« il emprunta cent cinquante mille livres au chevalier de Longueville, moyennant une rente de sept mille cinq cents francs. Lui-même d'ailleurs, dès 1677, avait prêté à son maître une somme de drax cent soixante mille livres, dont il fut remboursé peu à peu*.
A ces ventes et k ces emprunts, dont nous ignorons cer» tainement la majeure partie, Oourville joignit Taugmentation des revenus due k une administration honnête et bien entendue des domaines des princes; nous en esquisserons tout à rbeure les traits principaux : nous disons des princes» car Monsieur le Duc l'avait aussi diargé de ses afbires, et sa gestion ne fut pas moins profitable au fils qu'au père.
On comprend sans peine leur satisfaction devant un si prompt et si heureux résultat. Monsieur le Prince sur» toat eut un plaisir extrême à ne plus être assailli par ses créanciers chaque fois qu'il traversait son antichambre, et k voir revenir successivement les billets qu'il avait souscrits naguère. Il les brûlait de sa propre main avec une joie non dissimulée'. Enfin, les mesures prises par Gourville
Chantilly, correspondance, lettre du 9 juin
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forent si bien entendues et leur effet si rapide, qu6, dàs le mois d'avril 1671, Monsieur le Prince put offirir, pendant deux jours, à Louis XIY partant pour Tarmée, et k toute la cour qui raccompagna, cette hospitalité magnifique oSèbrée par les contemporains.
En même temps qu'il payait les dettes des princes, Gonryille établissait un ordre parfait dans Tadminiatration de leurs domaines. Avec son habileté native et son bonheur accoutumé, il mit bientôt la fortune des Coudés sur un pied de prospérité où on ne Tavait pas encore vue. Sous le titre d'intendant des maison et affaires de Monseigneur le Prince, il gère absolument tout ce qui appartient à Condé et à son fils ; rien n'échappe à son activité et à sa surveillance ; tout le personnel lui est soumis ; il est maître abedu et incontesté, non seulement à Ctiantilly ou à l'hôtel de la rue de Vaugirard, mais dans tous les domaines des Coudés. C'est lui qui ordonne les payements, vérifie les comptes, engage les domestiques S choisit des filles de bonne maison pour mettre auprès des princesses. Chaque jour, il examine les feuilles de dépense de la maison. A Chantilly, il surveille les travaux d'embellissement du château et du parc, le creusement du canal. C'est à lui que s'adressent les menuisiers qui fournissent, en 1686, les lambris, les portes et les fenêtres de la galerie et de la chambre de Monsieur le Prince, les maçons et marbriers pour les pavés de marbre, les plombiers pour les eaux du parc, les
i. Il faut lire dans M»« de Sévigné (Lettres, t. II, p. !7t-17S et 206, et t. VI, p. 34) Thistoire de son valet de chambre Hébert, qu'elle offre à Guurville pour Thôtel de Gondé, et que celui-ci accepte, mais qu'il met à la porte quelques années plus tard, parce que Hébert, dit la marquise, ne voulait pat lui aenrir d'espion.
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sculpteurs, tapissiers, décorateurs pour romementation intérieure des appartements. C'est avec lui que Mansart a des conférences pour l'exécution des bâtiments nouveaux. D s*occupe des travaux k faire à l'étang de Sylvie, des plantations d'ifs, de marronniers, de platanes, de buis, de picéas» de tubéreuses de Provence; il surveille l'orangerie, les couvées de cygnes qui doivent peupler le canal et les bassins, les jeunes lévriers qu'afTectionne Condé. La garde^tjbe des princes, l'écurie, les carrosses, les équipages de guerre, les menus plaisirs sont aussi sous sa direction. En 1672, Monsieur le Duc lui écrit d'empêcher qu'on fasse marcher ses chevaux gris de carrosse, comme on le bài toujours quand il n'est pas à Paris; en 1674, il le prie de lui conserver sa € petite maison » de la rue Saint-T1ioma»-du-Louvre. En l'absence des princes, Gourville ordonne des fêtes à Chantilly pour Madame la Duchesse ou les hauts personnages, ministres oupri nces, qui s'y arrêtent ; en 1673, il y reçoit Colbert*. Rien n'est soustrait à sa haute main : il rédige les baux des Carmes, surveille la rentrée des revenus, nomme, diange, révoque tous les officiers des domaines et de la maison ; il propose aux bénéfices vacants, ordonne les réparations, les plantations, les constructions nouvelles, examine les comptes, règle les dépenses, maintient les droits de ses maîtres : aussi estrce sur lui que le grincheux président Rose, en discussion perpétuelle avec les gens de Monsieur le Prince à propos de sa terre de Coye, voisine de Chantilly, bit tomber le poids de sa colère. S'il passe dans une des terres appartenant aux princes , conune à Clermont-en-Argonne en 1681, il y est reçu avec les plus grands honneurs, loge
1. Voir U lettre plate écrita par Gondé au miniiire, à cette occasion, Î3 juin 1673 [IMtrts de Oolberi, t. VII, p. 362).
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chez le bailli ou le procureur fiscal, et, le lendemain, passe sa journée à écouter les plaintes des habitants, à visiter le domaine et à donn^ les ordres nécessaires pour la réforme des abus et la bonne gestion de la propriété. Le duc de Bourbon, petit-fils du grand Condé, est d'un caractère renfermé et maussade: on le confieà Gounrille pour que celui-ci le déride et lui enseigne l'usage du monde; il récent le jeune prince à Saint-Maur, avec d'autres jeunes gens de la cour, le mène à l'Opéra et à la Comédie, lui donne des C^ galantes et s'efforce de lui inculquer la politesse et les belles manières^
Dès qu'il n'est plus auprès des princes, soit que ceux-d se trouvent à l'armée ou dans leurs gouvernements, soit que Gourville séjourne à Saint-Maur ou fiasse quelque voyage, il a avec eux une correspondance suivie. H les entretient de leurs aflEaires particulières, leur mande les nouvelles et les cancans de Paris et de la cour et leur adresse une sorte de gazette journalière , souvent chiffinée ; car il est des mieux et des premiers informés de tout ce qui se passe. Les princes lui répondent, lui donnent leurs inatmotions, lui parlent de leur santé, de leurs afiiedres, des travaux de Chantilly, des intrigues de la cour, de tout ce qui est de sa compétence, et elle est universelle'.
i. Allaire, La Bruyère dans la maison de Condé, 1. 1, p. 134, !3S et 145.
2. Tous les détails qui précèdent sont pris dans l'admirable collection de la correspondance adressée aux princes entre 1671 et 1686, et conservée dans les archives de Chantilly. U semble que ce soit à Gourville qu'on doive la conservation de cette précieuse source de renseignements : nous avons remarqué en effet que, lorsqu'il est absent de France, comme pendant son voyage d'Al* lemagne en 1681, ou quand il est malade, conmie dans les derniers mois de 1660, il y a dans la correspondance une lacune qui
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Gounrille est l'intarmédiiire de Monsieur le Prinoe et de Monsieur le Duc pour toutes les relations (^cieUes et particulières, leur agent politique aussi bien que leur intendant. C*est à lui que le Roi parle lorsque quelque affaire intéresse Condé^ Cest à lui que s'adresse Louvois pour ce qui concerne les régiments « les gouyemements ou les possessions des princes ; voici quelqueft-uns des cas k propos deequds le ministre est en correspondance avec Gounrille; cette énumèration rapide fera connaître l'uniyersalité de son influence et de son action : en 1673, l'assassinat à Neuchàtel d'un agent de M** de Longuerille tué par les gens de M"* de Nemours*; les désordres commis à Stenaj par les gardes-firançaises logés dans la ville*; la réponse insolente dite par le maire de Dijon, nommé par Condé, k un commissaire des guerres chargé de réprimer les désordres que les troupes commettent en Bourgogne^; en 1674 et 1675, les opérations militaires, les marches, les quartiers d'hiver, les négociations en vue de la paix*; en 1680, la cherté du pain k Stenaj*; les plaintes des maîtres de poste de Bourgogne taxés par les élus, Bialgré
8*étend à peu près exactement de ton départ à ton retour. A partir de 4687, et pour toute la période du prince Henri-Jules, la correspondance fait presque complètement défaut; les quelques lettres qui subsistent pour 1687 et 1688 ^nt celles qui ont été adressées à Gounrille.
i. Chantilly, correspondance, 25 avril 1673 et 19 septembre 1686.
î, Dép6t de la guerre, toI. 360, n* 237.
Ibidem, toI. 637, fol
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rexemptioQ des tailles dont ils jouissent^; la manrâise oonduite et les absences prolongées du lieutenant-colonel et do major du régiment d*Enghien ' ; les prétentions da prince de Salm, beau-frère de Monsieur le Duc, qui veut jouir des biens qu'il possède dans l'évêché de Metz sans rendre an Roi foi et hommage'; en 1681, les exigences du fermier des droits levés par Monsieur le Duc sur les bois à Montmédy, qui veut taxer ceux qu'on emploie aux fortifications de cette place^ ; en 1683, l'arrestation par les gardes de Louvois de deux officiers du prince de la Roche-sur- Yon, surpris à l'affût dans les bois du ministre^. Lorsque, en 1674, Monsieur le Prince désire obtenir le gouvernement de la Franche- Comté nouvellement conquise, c'est Gourville qu'il envoie en ambassade pour s'assurer la bonne volonté du secrétaire d'État*. En 1672, quand on croit que la Hollande tout entière va être envahie par les armées victorieuaes de Louis XIV et de Condé, c'est par l'intermédiaire de Gourville que les juifs d'Amsterdam font ofirir au prince une somme de deux millions, s'il veut bien sauver leur quarti^ du pillage^. Plus tard, lorsque Monsieur le Duc, désireux de faire sa cour au Roi et d'obtenir les grandes entrées, songe à demander pour son fils la main de M"* de Nantes, fille de Louis XIV et de M"^ de Montespan, c'est à Gonr-
i. Dépôt de la guerre, vol. 642, i^* partie, fol. 43.
2. Ibidem, vol. 642, l^* partie, fol. 109, et 2* partie, fol. 45, et vol. 643, i'» partie, fol. 253.
3. Ibidem, vol. 643, !'• partie, fol. 253, et vol. 658, fol. 14.
Ci-après, t. II, chap. xvi
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ville qu'il confie cette délicate négociation*. C'était lui déjà qu'il avait chaîné en i673, après la mort du roi Jean- Casimir, de demander pour le comte de Clermont, son flli cadet, qai devait mourir deux ans plus tard, l'abba^ de SaiotOermaÏD-des-Prés, ou, à son dé&ut, celles de Fécamp, d'Ourscamp on de Saint-Taurio d'Ëvreux*.
Oourville est le procnrenr-nédee Condés pour loat« leurs aflairee. Monsieur le Prince, ou qaelqu'un des siens, de ses officiers ou de ses prot^éa ont-ils un procès, désirent-ils une bveur, c'est OourviUe qni va solliciter les juges ou les ministres, et qui, en 1677-78, leur bit savoir la protection accordée par Condé à M"* de Joyeuse, lorsque sa mère, la duchesse d' Angoulème, veut la (aire interdire. A-t-on quelque grâce, quelque faveur, quelque reconuoandation à solliciter de Monsieur le Prince ou Monsieur le Duc, quelque contestation, qudque afiaire d'intérêt avec eux, c'est à Gourville qu'il Eaut s'adresser. Dans le gouvernement de Boai^ogne, c'est par sun uiiuil <(u» iJoivt;iil [>iis»er lea receveurs, traitents, officient dejubtioew depuiiLv, fonctionnaires de tout ordre de la pruvince, pour parvenir jusqu'à Monsieur le Duc*. Les habitaniN il'- Cbiitetoroux. Dr renient pas paieries Uxes: Gounill'' luur dit nuittrc ile^ garoisaires et propose de faire < fouetter ces canailles > afin de les rendre plus sages à l'avenir'.
S'il y a une mission de cérémonie à remplir, c'est Gourville qu'on envoie. Il va, de la part des Condés, annonov au Roi. en 1672, la mort du roi Jean-Casimir'; en 1677,
t. Allaira, La Brvyirt. etc., t. I, p. 133, 150-152. 3. Chantilly, corraiponduice, l** et ^ jkQvier 1673.
3. Chantilly, corrMpoodance, paitim, notamment en avril 1674.
Ibidem, T janvier I67J
h. Ibidem, décembre 1673.
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celle du comte de la Marche, fils de Monsieiir le Dne^; en 1685, le retour de Mercy, gentilhomme du prince de Conti qui l'avait suivi en Hongrie'. Il complimente, au nom de Monsieur le Prince, l'archevêque de Paris, que Louis XIY vient d'élever à la dignité de duc et pair*. D est auprès de la duchesse de Longueville lorsqu'elle apprend la mort de son fils, tué au passage du Rhin^. En 1074, quand l'évêque de Strasbourg, le futur cardinal de Furstenberg, vient à Paris, Monsieur le Duc charge Gourville de lui offrir en son nom un présent de vin du Rhin, de confitures et de € rossolis^. » En 1679, à l'occasion du mariage de la fille de Monsieur, Marie-Louise d'Orléans, avec le roi d'Espagne Charles II, il a avec Condé une correspondance suivie sur le cérémonial à suivre*. Enfin, c'est lui qui, en 1686, vient rendre compte au Roi des derniers moments du prince et lui remettre les lettres dont il l'a chargé ; c'est lui qui règle sa pompe funèbre et lui fait rendre les derniers honneurs dans la sépulture de Vallerj^. ^j^^.
Monsieur le Prince, en WÊtttftttUt^^ P^^ ^^ testament, donné cent cinquante mil|ilRlM||V|MtaP fonder ou soutenir des œuvres de charité daM4iittMilKtés qui avaient le plus soufiert de la part de ses troupes pendant les guerres civiles. Gourville et le P. de Champs, confesseur du prince, étaient chargés de la répartition*, dont l'état existe encore aux
Testament de Condé : Arch. nat., K 543, n
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Archives nationalâsS tandis que la correspondance qui s'y réftre est conservée aax archives du château de ChantiUy. Voici comment elle fut faite : quinze mille livres k chacune des villes de Chàteau-Porden, Saintes et Miradoux, et aux faubourgs Sainte-Marthe de Périgueux et SaintrSéverin de lk)rdeaux, pour y fonder des hôpitaux; dix mille livres dans la même intention k chacune des villes de Rethel, Sainte Menehould et Thuin, dans le pays de Liège ; pareille somme à THôtel-Dieu de Bourges, et six mille livres à chacun des hospices de Stenay et de Clermont-en-Argonne ; enfin, trois mille livres pour relever de ses ruines le prieuré de la Presle'« près Rethel, complètement détruit pendant les guerres. Le surplus de la donation était réservé pour le cas d'une néceasite pressante.
Pour tous ces services rendus, quels furent les témoignages de reconnaissance donnés à Gourville par les Coudés f On croirait qu'à cette question il soit bcile de répondre : les comptes de la maison de Condé existent encore ; il devrait donc suflSre d'examiner le chapitre des gages et celui des pensions et gratifications pour y trouver le nom de Gourville, avec la mention des sommes qu'il recevait chaque
i. Carton K 543, n*« 7, 8 et 9.
2. Ce prieuré de Bénédictines, dont il ne reste aucune trace aujourd'hui, et qu*on ne trouve mentionné sur aucune carte ni dans aucun dictionnaire topographique, était situé dans la paroisse d'Écry, aojourd'hui Asfeld. Saccagé à diverses reprises, il Ait détruit de fond en comble en 1654-55. La donation de Condé ne •uflit pas pour le rétablir, d'autant plus que le caphal n'en dut jamais être payé, puisque, en 1697, la prieure, Louise de Ravenelle, recevait encore 450 livres par an pour les arrérages (Chan* tiUy, comptes). M. £. Carré a publié, dans la Rêvuê de VhAmpa§nê et de Brie, aooi'^s 4892 et 4893, une Histoire «I cartuUùrê de Sotre-Darru et Sainté-Marguerits de la Pr$$lê.
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année pour ses soins. Or, il n'en est rien : jusqu'en 1681, Gonrville ne figure dans les comptes à aucun titre. Sans doute les registres de Chantilly ne commencent qu'à 1676, et nous ignorons quels purent être les bien£Eiits qu'il reçut jusqu'à cette date. L'absence de son nom pour les années suivantes n'en est pas moins étonnante. En 1672, Monsieur le Prince lui avait, il est vrai, donné la jouissance de Saintr-Maur; mais ce domaine était plus onéreux que productif, et la pension de douze mille livres que Condé s'angageait à lui servir n'était, en somme, que l'intérêt des deux cent quarante mille francs que Gourville devait employer aux restaurations et embellissements ^ L'état de la maison de Condé en 1686' attribue bien à Gourville, comme intendant, des gages de deux mille livres ; mais cette somme ne figure pas dans les comptes au chapitre des gages, ni en aucun autre. C'est seulement en 1681 que nous voyons Gourville toucher les trois quarts d'un droit de parisis levé par Monsieur le Prince sur le produit de la régie du droit de contrôle des poids en Normandie'. Encore ce produit n'est-il pas bien considérable ; il varie chaque année, et même il â des tendances à diminuer sensiblement : s'élevant à dix mille cent vingt-cinq livres en 1681, il tombe à trois mille cinq cent vingt-quatre livres en 1694^. Depuis 1697 jusqu'à sa mort, la pension de six mille livres concédée à Gourville en échange de la jouissance de Saint-Maur n'est pas plus un don généreux de la part des princes, que les deux mille firancs de rente
i. Cette pension ne figure pas dans les comptes de Chantilly, ce qui peut laisser croire qu'elle ne fut pas payée.
Chantilly, comptes
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qui lui sont servis de 1687 k 1703 pour un prêt de quarante mille livres fait à son maître^ Peut-etre reoevaii-il des fournisseurs de la maison des remises et des pois-de-vin : il est impossible de le constater; en tout cas, ce ne serait pas un effet de la reconnaissance des princes. D*autre part, on peut supposer que Oourville ait été assez désintéressé pour refuser presque tous les bienfaits de ses maîtres. La conduite qu'il tint, selon ses Mémoires, lorsque Condé mourant voulut l'inacrire sur son testament, fait croire que, s'il n'avait pas été récompensé plus tôt, c'est qu'il s'y était constanunent refusé, comme il le fit encore en cette circonstance ; car il ne figure pas sur le testament du prince avec les autres officiers. Ce ne sont Ik, il est vrai, que des suppositions ; en l'absence de documents irréfutables, il est difficile d'expliquer avec certitude l'abeence de son nom sur les états des gages, pensions et gratifications de la maison de Ck)ndé.
Si nous n'avons retrouvé que des marques bien faibles des effets matériels de la reconnaissance des princes, il n'en est pas de même dans le domaine de la confiance, de l'affection et des égards. Voici ce que lui écrit Monsieur le Duc, dés le 8 décembre 1669 : « Je vous remercie de vos truffes ; je les ai mangées à une fort jolie médianoche.. . Adieu ; soyez persuadé de l'estime et de Taffection que j'ai pour vous. » Gourville lui répond, le 22 janvier suivant : € Votre Altesse peut être persuadée qu'il n'y a jamais eu tant d'attachement, de respect et de tendresse que j'en ai pour elle. Si ce dernier terme est un peu trop libre, j'en demande pardon à Votre Altesse Sérénissime, et, une autre fois, je ne le mettrai plus ; mais je n'en penserai pas moins. » Monsieur le Duc lui écrit encore, le 22 mars 1670 : « J'ai bien à me plaindre de votre
Chantilly, comptes
IxxiT INTRODUCnON.
conduite, et je la trouve bien mauvaise de ne yous pat attirer de reproches et de ne donner aucune prise, puisque yous les prendriez pour une marque d'amitié. D y a une heure que je songe et que je me tourne la tête pour trouYer un petit endroit où je pusse tous faire une querelle d'Allemand un peu plausible ; mais j'y renonce et je ne prendrai plus la même peine, car je suis rebuté de celle que j'ai priae^. » Dès l'été de 1668, le même Monsieur le Duc l'avait invité, lui septième, à une partie de plaisir où ne se trouvaient que k comte de Saint-Pol, le commandeur de Souvré, M. de Lionne et deux comédiennes célèbres par leur beauté et leur vdx, merveilleuse, M^'* Hilaire et M"* Raymond. Bien auparavant, en 1652, Condé l'avait admis à sa table, et, dans la suite, lui et son fils allaient volontiers dîner ou souper k Saini-Maur chez l'ancien valet des La Rochefimcauld.
Cette liberté et cette intimité entre Oourville et les deux princes ne firent qu'augmenter lorsqu'il fut devenu leur intendant. Les registres de correspondance conservés à Chantilly renferment d'innombrables lettres ou billets du même style que ceux que nous venons de citor. SaintSimon'a parlé de « l'autorité qu'il acquit et qu'il se conserva à l'hôtel de Condé, où il étoit plus maître que les deux princes de Coudé, qui eurent en lui toute confiance. » Rien n'est plus exact La confiance des Condés pour Oourville en toute chose était absolue, sa liberté avec eux entière. Après la bataille de Seneffe, il ne craint pas de faire sentir à Monsieur le Prince qu'il a eu tort de se mettre en colère sans raison contre des oflSciers généraux, et Condé vainqueur reconnaît volontien la justesse de ces observations.
Mémoires, éd. 1873, t. m, p
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Son intimiiê aTec las princes autoriae desa part ks pelilt présents. Quand il passe à Pérignenx en 1660, il leur e&Toie des truffes^ en 1677, c'est du tabac d'Espagne qu'il offine au grand Condé'; plus tard, il lui adresse des figues de Saint-Maur, qu'il sait fort appréciées par le prince'. En édiange, il reçoit finéquemment de Chantilly des envois de gibier ou de Tictnailles, du sanglier, des faisans, un ooarcassin, des lapereaux, jusqu'à du pâté et un quartier de mouton^. Il ne se gène même pas, lorsqu'il a des amis à dîner, pour demander au prince une couple de faisans*. .
Pour donner d'ailleurs une juste idée de l'estime et de la reconnaissance que Condé professait pour son intendant, nous ne pouvons mieux faire que de citer le passage de son testament qui se rapporte k lui : € J*ai tant de sujet, dit-il, de me louer de la fidélité, amitié et attachement particulier que M. de Gounrille a toujours eus pour moi et pour toute ma maison, que je presse mon fils et M. le duc de Bourbon d'avoir en lui toute la confiance que j'ai eue en lui, et de le servir dans toutes les occasions qui s'en pourront présenter, et même auprès du Roi, s'il est besoin, pour qu'il ait la bonté de le maintenir dans la grâce que S. M. a bien voulu m'accorder pour lui *. »
A partir de la mort de Condé (décembre 1686), Gounrille s'occupe de moins en moins de la maison du nouveau prince, non pas que Henri-^ules ait pour lui moins de confiance et d'estime que son père, mais parce que l'âge et les infirmités
i. Chantilly, registre de la correspondance d'Espagne, 8 décembre.
î. Chantilly, correspondance, juillet t677.
Archives nationales, K 543, n
Ixx^ INTRODUCTION.
le forcent à abandonner le service actif. Il conaenre cependant la haute main sur tout : jusqu'en 1691» tous les ordres de payement sont signés de sa main^; peu après, il s'occupe d'un procès que le maréchal de Luxembourg veut intenter au prince' et de la saisie mise sur les fermiers du Bourbonnais' ; en janvier 1692, des réquisitions de fourrages que les intendants des vivres veulent faire pour les troupes dans le comté de Qermont-en-Argonne^.
La même année, les officiers du Roi ayant voulu lever, dans ce même comté, la taxe imposée sur les corporatioiis d'arts et métiers par l'édit du mois de mars 1691, le prince de Condé s'opposa formellement à cette levée sous prétexte que ces terres ne faisaient point partie de l'ancien domaine de la couronne, et les habitants refusèrent de rien payer. De là procès-verbaux, poursuites, huissiers en campagne, menaces de saisie, lettres de Gourville au contrôleur général et aux intendants de Metz et de Champagne, mémoires justificatife, demande de sursis, visites de Gourville à Pontchartrain et aux intendants des finances Caumartin etChamillart. Pendant ce temps, dans le pays, l'afiaire s'envenimait; une collision manquait d'avoir lieu entre les sergents et gardes des forêts princières et un détachement de tiDupes royales qui soutenait le traitant; celles-ci pénètrent dans Stenay, arrêtent quelques bourgeois et pillent plusieurs maisons. Enfin, un nouveau sursis est accordé en juin 1693, jusqu'à ce que le Roi ait fait connaître sa décision *.
La dernière trace que nous ayons trouvée de l'activité de Gourville pour les affaires de ses maitres, c'est la légitima-
i. Chantilly, comptes.
Ibidem
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tien de M^** de Guénani. Julie, fille de Henri-Jules de Gondé, duc d'Enghien, et de Françoise de Montalais, yeuve du comte de Marans, était née le 21 novembre 1667 ; elle avait été baptisée à SaintEustache le 16 avril 1672, comme née de parents inconnus, François Bouchet, sieur de Mézières, chirurgien ordinaire du Roi, et sa femme étant parrain et marraine'. Elle avait été élevéeà Maubuisson parles soins de Tabbesse, Louise- Marie-Hollandine de Bavière, tante de Madame la Duchesse*. On rappelait M'** de Guénani, anagranmie du nom d*Anguien, qu'avait porté son père. En 1693, elle avait alors vingtp-six ans, le prince obtint du Roi de légitimer cette flUe et de lui faire prendre le nom de ChÂteaubriant ; le conseiller Robert dressa les lettres de légitimation, et GourviUe, qui s'était beaucoup entremis dans cette afiaire, les porta le 31 mai au secrétaire d'État Pontchartrain pour les faire présenter au Roi'. Elles furent signées à Namur le 11 ou 12 juin et enregistrées au Parlement le 17 du même mois^ Cette fille épousa plus tard, par contrat du 5 mars 1696, Armand de Madaillan de Lesparre, marquis de Lassay, qui devint, à la suite de ce mariage, lieutenant général de Bresse et Bugey ».
Pendant les années suivantes et jusqu'à sa mort, GourviUe n'apparaît plus dans les affaires des Gondés. L'attaque d'apoplexie qu'il eut en juillet 1693 et les infirmités qui ne le quittèrent plus l'en empêchaient désormais. Si, jusqu'à la fin,
Cbaotilly, lettre du i** juin
4. Archives oatiooales, X** 8d87, fol. 404. Dangeau rannonca le 12 juin {Journal, t. IV, p. 307).
5. Ibidem, Y 266, fol. 462; Journal de Ikinçeau, t. V, p. 374- 375. Mémoires de Saint-Simon, éd. des Grands Écrivains, t. III, p. 2«.
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il oonaerve sa qualification d'intendant des maison et afEBÛra de Monseigneur le Prince, ce n'est plus qu'un titre sans fonction, souvenir des services inappréciables qu*il a rendus à la maison de Condé.
Caractère de Gouroille; ses amis; sa famille.
Les chapitres qui précèdent ont £ait connaître le rôk que joua Gourville dans les événements de son époque et les services qu'il rendit aux Coudés pour l'administration intérieure de leur maison. Il n'est peutnêtre pas inutile de Caire maintenant le portrait de cet habile honmie, de voir oe qu'ont pensé de lui ses contemporains, de mettre en regard ses qualités et ses défauts, et d'exposer comment s'écoula son existence intime, quelles liaisons d'amitiés il forma, quelle fut enfin sa situation à la cour et à la ville, avec les ministres et avec les courtisans, les grands seigneurs et les gens de lettres.
M°** de Motteville, qui l'a connu surtout au début de sa carrière, trace ainsi son portrait : « Il étoit né pour les grandes choses, avide d'emploi, touché du plaisir de plaire et de bien £aire. Il avoit beaucoup de cœur et de génie pour l'intrigue; il savoit marcher facilement par les chemins raboteux et tortus, comme par les plus droits. Il persoadoît presque toujours ce qu'il vouloit qu'on crût, et trouvoit à peu près les moyens de parvenir à tout ce qu'il entrepreiuHt... U étoit hardi sur les propositions, et, selon ce qu'il lui ccMivenoit de dire et ce que la nécessité le forçoit de faire, il se servoit également du oui comme du non*. » Lenet, à la même
i. Mémoires, t. UI, p. 193-194 et 227.
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époque, s'eiprime de même : € Céioit, diUil, on beau talent, fi&oond en expédients, allant k ses fins par toutes Ydes, d'une activité brusque et infatigable ^ »
Tous s'accordent pour reconnaître qu*il avait « merveilleusemeot de l'esprit, » un grand sens, de Tapplication, de Tordre, de Féconomie', qu'il était habile et fertile en exp^ dients, hardi et entreprenant', très propre aux menées et aux intrigues de cour et entendant fort bien ce métier-là^. Charles II d'Angleterre le regardait conmie le plus habile des Français^; le P. Léonard de Sainte -Catherine de Sienne, cet Augustin déchaussé si bien informé de tout, lui reconnaissait de grandes lumières pour les afiaires d'État et comparait son génie à celui de Colbert*, et le ministre Lionne lui écrivait : « L'on peut dire que vous êtes également capable de tous métiers et que vous n'avez jamais été plus grand homme de finances que vous vous montrez aujourd'hui bon politique^; » et, dans une autre occasion : « Je sais quel tour vous savez donner aux choses les plus désagréables pour n'y rencontrer rien de fâcheux et en tirer même des remercionents*. » Son bonheur dans ses entre-
\, Mémoires, p. 226.
2. LÊUnt de Oui Patin, t. II, p. 263 ; Uiiru de M^ de SMgné, t. X, p. 488 ; Mémoiru de M*» de MottêtrilU, t. m, p. 448 et 453 ; Mémoiru de Saint-Simon, éd. 1873, t. III, p. 422 ; Mémoiru du mmrquii dé SoureKes, t. IV, p. 216, note, et t. V, p. 296, note ; Arehives nationsles, MM 825, fol. 54, notes du P. Léonard.
3. Mémoiru de Daniel de Cotnae, t. I, p. 82 et 227 ; Mémoiru de M^ de MotUtnlU, t. III, p. 453.
4. Mémoires de Saint-Simon, t. III, p. 421 ; Lettru de Oui Patin, U H, p. 263.
Ibidem, vol. Hollande 88, 15 Juin
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prises est proverbial ; il a « une étoile fortunée, » oommeil k dit lui-même ; sa destinée veut qu'il ne se passe rien de considérable dans le monde sans qu'il s*y trouve S et, suivant Texpression emphatique du prince de Conti', il est à toutes choses ce que les quinolas sont au jeu de petite prime, c'està-dire le gage d'un succès certain pour les afiaires dont il se mêle. Avec cela, il a un certain fonds d'honnâeté particulière. S'il a changé de maître et d'emploi autant de fois que son intérêt l'a voulu ^, c'a été ouvertement, et il a eu soin de prévenir celui qu'il quittait. Tant qu'il est au service de l'homme qu'il a adopté pour maître, il lui est complètement et absolument fidèle ; il quitte, il ne trahit pas ; et encore ne quittet-il pas toujours, alors même que la chute de son patron semble prochaine et inévitable, conmie il a su bien le montrer lors de la disgrâce de Foucquet.
S'il jouit volontiers de la prospérité, les rêvons ne l'abattent pas ; il ne s'étonne de rien ; il a une philosophie naturelle qui se compose d'un mélange d'indifférence et de bonhomie, et qui, selon l'expression de Sainte-Beuve^, rappelle la philosophie du héros de Lesage. Avec un tact très sûr, il comprend qu'il aurait tort de cacher la médiocrité de sa condition première. € Il n'oublia jamais, dit Saint-Simon S ce qu'il avait été,... et ne se méconnut jamais, quoique mêlé à la plus illustre compagnie, » et M"' de Goulanges* proclame de son côté cette sincérité à reconnaître « une chose aussi estimable, » sincérité dont il se trouva toujours bien dans
i. Mémoires de Cosnac, t. I, p. 81.
Lettres de M^ de Sévigné, t. X, p
nmoracnoN. izxxj
tous les pays où il ptMa^ NatareUemeiit reooonainant, il n'oublie jamais oe qa*il doit à La Rochefoucauld. Il est libéral et magnifique ' ; sa conduite ayec sa famille , ayec M** Foucquet, avec Ouénegaud, en est une preuTe édifiante, n a une grande curiosité pour s'instruire : partout où il Ta, en Angleterre, aux Paya-Bas, en Allemagne, en Espagne, il s'informe du pays, des gens, des mc^irs, des revenus de l'État, de la force des armées, de la politique, des fortifications; il Toit tout et retient tout. Quelle prodigieuse mémoire! A soixante-dix-eept ans, il dicte sans effort ses Mémoires et se souvient des dates, des noms, des circonstances, des détails, du pourquoi et du conmient, sans qu'il se glisse dans son récit autre chose que des erreurs de peu d'importance ou des omissions voulues. A ces qualités s'unit une gaité firanche, un caractère avenant et aimable, qui attirent l'amitié et les bonnes grâces de chacun. « U m'a souvent passé par l'esprit, dit-il à la fin de ses Mémoires, que les hommes ont leurs propriétés conune les herbes, et que leur bonheur consiste d'avoir été destinés ou de s'être destinés eux-mmnes aux choses pour lesquelles ils éCoient nés. . . J'oeerois quasi croire que j'étois né avec la propriété de me faire aimer des gens à qui j'ai eu affaire, et que c'est cela proprement qui m'a foit jouer un beau r51e avec tous ceux à qui j'avois besoin de plaire. » L'exemple de Maiarin, du prince de Conti, de Colbert, de Le Tellier et de tant d'autres qu'il réussit à bien disposer en sa foveur, malgré leurs idées préconçues, est la preuve de ce don de charme et de fascination qu'il exerça si puissanunent. Il avait d'ailleurs conscience de sa valeur personnelle et savait quelle infiuence le génie et l'habileté d'un homme peuvent
r Ci-aprAfl, p. 215.
Voyaçê d^Kipaçfu, p
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aTOir sur la direction des évènemento ou sur la bonne gestion des affaires particulières. « Tant yaut rhomme, tant vaut la terre, » écrivaitp-il en 1650 sur ralbom de derâes de Marie de la Tour, duchesse de la TrémoïIleS trahissant par là qu'il se regardait comme Tumque artÎBan de sa fortune.
A notre époque, Sainte-Beuve est le seul qui ait étudié k fond la singulière figure dé Gourville. Estp-il besdn de dire qu'il l'a fait de main de maître et que la € causerie » qu'il lui a consacrée' est des plus piquantes?
€ Gourville, dit-il, est quelque chose conmie le Git-Blas et le Figaro du xvif siècle... 6il-Blas supérieur, Figaro sans mauvais goût et sans charge, venu avant que la philosophie et la littérature s'en soient mêlées... Gourville» c'est l'homme à expédients, à moyens, à inventi(ms; il a de rima-* gination, mais sans chimère ; rien ne l'embarrasse ; il n'est pas de ceux qui engendrent le doute ou le scrupule. S'agit-il du service de ceux à qui il s'est donné, on le trouve dévoué, fidèle, hardi et prudent, risquant et calculant à pn^pos, s'avisant de tout : il fait jaillir les ressources des difiicultés même... Il aime à s'entremettre : c'est sa vocation. Il est de ceux k qui la nature a dit, en les créant, de courir à travers le monde et d*j faire leur chemin, en étant les bienvenus de tous et en les servant, sans s'oublier eux-mêmes. » Et le grand critique, après avoir proclamé cet « excellent esprit » de Gourville, qui, « de tout temps, serait allé de pair avec les plus fins, » après avoir reconnu qu'il € tient dans son époque un coin original et distingué, » termine son étude par cette conclusion : € La race des gens d'afiaires est immorteBe;
i. Album conservé en Hollande, au château de Bentinck (Journal des Débats, {•' décembre 1892).
Causeries du lundi, t. V, p. 359 et suit
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paisae-i-il s'en trcayer betucoop qui soient aussi habiles et à la fois aussi honnêtes en déflnitiye, aussi généreux et doués d'autant de cœur que Oounrille I »
Â ce portrait tiogieux, il £aut bien quelques ombres, car Oounrille n*est point une exception absolue dans l'espèce. Lenet nous a parlé de son activité brusque ' ; Saint-Sinx>n renchérit en le montrant « naturellement assez brutal'. » Golbert, de son côté, le traitait de h&bleur', et lui-même s'est peint dans cette phrase d'un mémoire justificatif qu'il envoyait à M. de Lionne en septembre 1668^ : € Je ne sais faire mes afbires que par la vérité, en raccommodant un peu. »
Cette disposition à « accommoder » la vérité, lorsqu'il peut y avoir intérêt , est la conséquence de son manque presque absolu de sens moral : ses pirateries en matière de finance, le vol du receveur des tailles de la Rochefoucauld, la miss à rançon du traitant Burin, les deux amnisties de Bordeaux, la corruption des conseillers au Parlement, en sont des preuves. Sainte-Beuve a donc eu raison de Caire ressortir combien peu Oourville avait le sentiment du bien et du mal, du juste et de l'injuste. Mais il but reconnaître que ces accusations ne peuvent s'appliquer qu'à la première partie de son existence. Devenu, à partir de 1670, un per^ •onnage important et l'intendant des Gondés, il semble avoir renoncé à ces agissements malbonnêiss qui lui avaient servi à édifier sa fortune. Il n'en a conservé qu'une indifierence et une impassibilité singulières, qui lui font raconter ces exploits de sa vie passée comme les choses les plus naturelles
Affairet éirsogères, vol. Etimçnê 56, foi
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du monde, et ramènent à les mettre sor le nâne plan que les traits de déyouement et de hardiesse.
Cette hardiesse, d'ailleurs, est chez Oourrille une qualité qui ne s'allie pas au courage. S'il est aventureux et entre-» prenant, s'il sait risquer sa tête de gaîté de cœur dans une intrigue, faire cent lieues sans débrider pour porter un message ou accompagner un de ses maîtres au milieu d'embâches de toute sorte, Oounrille n'est pas brave ; il n'a pas oe oourage dans les batailles , cette insoudanoe des périls de la guerre si habituelle à ses contemporains. lia peur des ballet et des coups d'épée, mais ne cherche pas à le cacher. Dans sa bonhomie absolue, il lui répugnerait de se faire passer pour un héros ; quand il a peur, il le dit. Autre anomalie : lui qui est de fer à la fatigue et aux intempéries des saisons, qui accomplit à cheval des exploits de vitesse et d'enduranœ que n'auraient point désavoués les Trois Mousquetaires, il redoute tellement le mal de mer, qu'il risque de se noyer pour gagner plus vite la terre ferme, et il garde un si mauvais souvenir de sa traversée du Pas-de-Calais, que cela l'empêcha toujours de retourner en Angleterre.
Gourville a encore d'autres défauts. Il est parfois impertinent, même avec les puissants conune le chanodi^ Le Tellier. Il est superstitieux : il croit aux sortilèges, aux philtres qui peuvent porter au mariages à l'influence des comètes € qui nécessitent l'Europe de se voir embrasée*. » U n'a pas le cœur tendre, et, lors de la mort tragique de Vatel, il se contente de faire charger le corps sur une charrette pour le porter à la paroisse, sans donner un mol de regret à cet homme qu*il connaissait de longue date et qu'U
i. Gi-aprèt, p. 135.
2. Affaires étrangères, vol. tianovrê 1, lettre du 13 janvier 1668.
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avait retroayé en exil'. Son instruction est médiocre, quoiqu'il eût été capable de faire un clerc de procureur : il reconnaît être € dans une profonde ignorance de toutee sortes d'histoires*; » il confond canicule et équinoxe'; quand il est question de le nommer contr&leur général, il craint de ne pouvoir lire au Roi en plein Conseil les rapports et les avis, et d*étre obligé de les faire lire par un autre. Sans doute il sait se servir d'une carte géographique^ ; mais il accuse les eaux de Barèges d'avoir rendu impotent le duc de la Rochefoucauld*.
M. Allaire , dans son livre sur La Bruyère dans la maison de Condé, porte contre Gourville des accusations qui semblent exagérées et même injustes, d'autant plus qu'à l'époque où Gourville se trouva avec La Bruyère chez les Coudés, ses vices de jeunesse avaient disparu, et qu'il méritait réellement l'épithète d'honnête que lui donne alors M^ de Sévigné. Il n'est point cependant de terme injurieux dont M. Allaire ne le qualifie : firipon, fourbe, menteur, flatteur et obséquieux avec les grands, sec, dur et impérieux avec ses inférieurs*, etc. Conformément, dit-il, à la première Blaxime de La Rochefoucauld, ses vertus ne sont que des vices déguisés^. A en croire M. Allaire, La Bruyère a fait dans ses Caractères de très nombreuses allusions à Gourville, et elles sont toutes malveillantes ; c'est lui qui est peint sous les noms de TroOe, de Qéon, d'Aristarque, de Philémon, sans compter les portraits anonymes. Cela nous semble aller trop
Ibidem, 1. 1, p. f
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Idn dans le domaine de l'hypothèse. Que raustire moraliste n*eût aucune sympathie pour Gourville, étant donnée Forigine impure de sa fortune, et que celui-ci agit de même à son égard, c'est possible et même probable. Que La Bruyère ait pensé à Gourville en écriyant plusieiirB de ses Caractères, il y a tout lieu de le croire ; mais, que td ou tel portrait se rapporte exclusivement à lui, voilà qui ne semble pas admissible, car, dans aucun, les traita ne sont assez précis pour qu'on puisse y reconnaître sans conteste l'habile intendant des Condés. Ces termes vagues praroit s'appliquer à bien d'autres personnages, et, à notre avis, les deux passages même auprès desquels les défis andannss mettent le nom de Gourville^ ne semblent pas se rapporter à lui d'une manière assez frappante*.
Que GourviUe aimât les meubles prédeux, les byoox et les diamants', est-ce donc là un crime si grand f Sana ocmtredit, il recherche le luxe et la bonne chàre. Dana son Toyage d'Espagne, il emmène ses cuisiniers, il em|iorte sa vaisselle d'argent et même un lit, pour ne point coucher sur les grabats infects des auberges espagnoles^ ; lors de aa fuite en exil, il s'arrête deux jours à Bacharach pour manger des carpes du Rhin; il sert à ses invités de Saint-Maur des € soupers admirables^; » il fait Tenir son choodat d*Bqpagne
1. c Sosie de la livrée a passé par une petite recette, etc., • et c Ni les troubles, Zéaobie, qui agitent votre empire, etc. • (Ghap.
Des BIBN8 DB LA FORTUNE, $ 15 Bt 82).
2. Ajoutons que M. Allaire cite par deux fois, comme étant de GourviUe, cette phrase : t Ce n*est pas ainsi qu'on prend la vent et qu'on arrive au délicieux port de la fortune. • Or, elle ne se trouve pas dans les Mémoires.
Uttres de M^ de SMçné, t. III, p. 14i
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oa des Pays-Bas' ; il achète des pendules extracurdinairea* ; par riotermédiaire d*an gros marchand portugais d'Ânyera, Don Ruy Gomez Diax, qui est en même temps son hanquier, il se procure à bon compte de vieilles tapisseries flamandes dont il orne sa demeure* ; et, sur le conseil de cet habile homme, qui était probablement juif, il brocante sa part d'un diamant de grand prix contre une très riche tapisserie faite d'après un carton de Raphaël, que le comte d*Ârundel avait engagée d'Anvers et qui devait valoir « bien de l'argent en France^. » Mais ce goût lui est commun avec tous ses contemporains, de même que la € folie des bâtiments » dont il se trouve atteint comme les autres, il le reconnaît lui-même, et à laquelle, suivant l'exemple du grand roi, il sacrifie si largement dans les embeUissements de Saintp-Maur'.
Ce luxe et ce confort dont il s'entoure contribuent certainement, moins sans doute que son esprit, son bon sens et sa gaité, à retenir autour de lui les nombreux anus qui finéquentent son hôtel du quai de Nesle, sa demeure de Bruxelles et , plus tard , les ombrages de Saintp-Maur ou le pavillon de l'hôtel de Ck)ndé.
Parmi ces amis, il faut faire une place spéciale aux La Rochefoucauld, de qui il avait été le valet et dont il devint le confident intime, probablement même l'allié. Même après avoir quitté officiellement le service du duc, il resta très
1. Chantilly, coirespondance, lettre de Ruy Gomez Dias, du 6 féfrier 1674.
Ci-après, t. II, chap. xxi
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liéayec lui et ayec toute sa famille, et se chargea de gérer ses a£faires jusqu'à sa mort. Non seulement il mettait au service de ses anciens maîtres toute son habileté d'homme d*a£faires; mais il leur ouvrait libéralement sa bourse. C'est jusqu'à cent cinquante mille livres, suivant les MémoirasS que montèrent les prêts qu'il leur fit, et jusqu'à trois ooit vingt-cinq mille d'après un contrat conservé dans les Insinuations du CMtelet'. Toute sa vie, il conserva la déférence la plus absolue pour son ancien maître : le marquis de Sourches raconte' que, s'étant trouvé seul à la campagne avec l'auteur des Maximes, comme il n'y avait personne pour le débotter, il lui tira ses bottes, « disant qu'il se souvenoit très bien qu'il a voit été à lui. » Cette affection, toutefois, nous l'avons vu, ne s'étendait pas jusqu'à M"* de la Fayette.
Après la mort de l'auteur des Maanmes^ ses enfiints, comme ceux de Condé, conservèrent à Gourville la confiance que leur père avait en lui. Ils lui donnèrent même, si,
Ci-après, p. 478 et
2. Archives nationales, Y 254, fol. 90. Par ce contrat, du 22 novembre 1688, Gourville, t pour la considération et l'amitié particulière qu'il a pour MUm Françoise, Marie-Catherine et Henriette de la Rochefoucauld, • leur abandonne un principal de 325,000 livres et 12,500 livres d'intéréu arriérés que lui devait le duc de la Rochefoucauld. Celui-ci, pour le payement de cette somme, lui avait cédé, par contrat du 14 novembre 1668, la terre de Cahuzac et la métairie de la Blanderie ; mais, ces biens étant substitués, Gourville fut évincé par sentence des requêtes du Palais du 5 février 1677. Le duc lui donna alors une hypothèque sur ses biens ; c'est cette hypothèque que Gourville abandonne aux demoiselles de la Rochefoucauld, et à la dernière mourante des trois, pour faire retour ensuite à leurs héritiers naturels. Le P. Léonard parle aussi de cette affaire : Archives nationales, MM 825, fol. 53.
Mémoires, t. IV, p. 216, note
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à débat de preuTes pontiTes, l'on en croit les récits des contemporains, an témoignage d'estime bien plas considérable. Le dac qai venait de disparaître laissait trois filles : Marie-Catberine , dite M*** de la Rochefimcaald , née en 1637 et qai devait moarir le 5 octobre 1711 ; Henriette, M*** de liardllac, née le 15 juillet 1638, morte sealement en 1721; enfin Françoise, M"* d'Anville, née en 1641, morte la premi^ des trois, en 1708. Ces trois soears, qu'on désignait sous le nom collectif de M"* de la Rochefoacaald, habitaient ensemble an coin séparé de l'ancien hôtel de LiancourtS rue de Seine, venu à leur frère par son mariage avec l'héritière de la Rocheguyon. L'aînée, Marie-Catherine , « avait de l'esprit, beaucoup de mérite, de vertu et de maintien ; » elle était « la plus comptée dans sa famille et dans le monde*. » Lorsque Gourville mourut, en 1703, le bruit public était qu'il l'avait épousée secrètement*. Quelques années plus tôt, en 1693, le P. Léonard de Sainte- Catherine de Sienne se Caisait déjà l'écho de cette croyance^, et Gui Patin en parle aussi dans une de ses lettres*. Dangeau, bien entendu, garde sur ce point un silence discret, ainsi que l'auteur des Mémoires du marquis de Sotârches. Mais Saint*Sinx>n a afl&rmé formellement le mariage à deux reprises difiérentes , d'abord dans une Addition au Journal de Dangeau^, puis dans ses Mémoires^, et il donne môme
T. IX, p
T. Éd. 1873, t. ni, p. 422.
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des détails sur leur manière d'être. « Ce qui ^ procUgîeax, dit-il» c'est qu'il avoit secrètement épousé une' des tras sœurs de M. de la Rochefoucauld ; il étoit continueUemant chez elle à l'hôtel de la Rochefoucauld, mais toiqoiirs» et avec elle-même, en ancien domestique de la maison. M. de la Rochefoucauld et toute sa Camille le sayoient, et presque tout le monde; mais, à les voir, on ne s'en seroit jamais aperçu. > A quelle époque peut-on Caire remonter oe mariage secret? il serait difficile de le dire. Nous croyons oep^kdant qu'il est postérieur à la mort du duc FrançcHs YI, c'est-à-dire à 1680; peut-être est- il contemporain de cette importante donation qu'il flt aux trois sœurs en novembre 1688'; peut-être eutp-il lieu pendant son voyagea Aix-la-Chapelle, au conmiencement de la même année, o& raccompagnèrent les trois demoiselles et l'aUié de Ifarcillac'. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que le mariage semble certaine
i. Dans TAddition citée plus haut, il dit : c Tainée. »
Ci-dessus, p. lxxxviii, note
3. Les papiers et titres qui se trouvaient chez Oounrille auraient pu peut-être fournir quelque lumière ; mais, soit qu'on ait omis, dans Tinventaire fiait après son décès, les pièces probantes du mariage, soit qu'il n'y en eût pas, on n'y trou?e mention que des donations de contrats de rente sur la ville, t'élevant à deux mille livres, faites à Gounrille par les trois sœurs réunies, peu de temps avant sa mort, le l*' mars 1703.
4. Il n'y a pas lieu de s'arrêter à ce que dit M. Golombey (£. Laurent, bibliothécaire de la Chambre des députés), dans son espèce de roman intitulé Ninon et sa cour (p. 300), qui place le marisse en 1662, pendant le séjour que fit Gourville à la Rochefoucauld après la disgrâce de Foucquet. Gourville, dans ses Mémoires, rapporte en effet deux entreprises matrimoniales dirigées contre sa personne très postérieurement à cette date : d'abord, en 1674 et 1675, de la part de M»* de Saint-Loup, cette aventurière devenue la maîtresse de Langlade, après avoir été celle du duc de
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En mettant à part les La Rochefoocaold , à oanae de leor situation particoliâre « noua trouTona cbei Gonrrille de nombreux amis qu'attiraient cheE lui son esprit et sa belle humeur. Cela est yrai surtout de la dernière période de son existence, c'est-à-dire depuis 1670. Avant cette époque, il est estimé des uns et des autres ; il est bien reçu dans le monde à cause de son grand jeu, mais regoit peu che2 lui, et ceux qui fréquentent sa demeure n'y sont guère attirés que par l'appât des cartes, si l'on en excepte toutefois les du Plessis-Guénegaud, le maréchal d'Humières et le financier Pellissari K
Mais, après son retour d'Espagne, et surtout après que Monsieur le Prince lui eut donné la jouissance du domaine de Saintr-Maur, il n*en fut plus de même. Nombreux sont ceux qui fréquentent alors sa demeure hospitalière, s'assoient à sa table et prennent part aux conTersations littéraires ou philosophiques dont M"** de Sévigné nous a conservé le souvenir. Cest en efiet à la marquise que nous devons de connaître les principaux habitués de Saint^Maur, qu'elle-même firâquenU assidûment entre 1672 et 1680. M*« de la Fayette, alors installée au chAteau, un peu contre le gré du véritable bénéficiaire, y attirait tout le clan féminin des Sévigné et des Coulanges. Les La Rochefoucauld et Monsieur le Duc tiennent le premier rang parmi ces con-
CsndaHe et de bien d'autres; pois, plus tard, de la part du même Langlade^ qui Youlaii lui faire épouier la sœur, une moricaude dont les énormes boucles d*oreille en crin rouge mirent en fuite le prétendant. Si le mariage atiit été antérieur, TiSnglade Teût bien 80.
1. Il ne faut point oublier cependant que Gourville était asaei compté à la cour pour prendre part au jeu du Roi et pour être ioTité à inscrire une devise sur l'album de la duchesae de la Tréoi«iille (ci-detsut, p. ulxui).
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rives des « soupers admirables » que Ooorville Ikit « «nrlir de tarre avec on coup de baguette^ » Puis yieiillent les Ouénegaud, M"* de Thiange, soBur de M"* de Monteqpan, alors en pleine fiaveur, et leur firère Vivonne» Tèvêque de Tournai Oilbort de Choiseul, le cardinal de Retz» quand Q est en France, M^^ Scarron, qui commençait alors à pointer comme gouvernante des enfants du Roi et de la Monteepan, M"* de Coulanges, la marquise de Langeron-Maulévrier, Isabelle de Montmorency, cette duchesse de Chàtillon de la Fronde, devenue duchesse de Meckelbourg, et avec laqudle on épuisait « tout le chapitre d'Allemagne sans an excqptor une seule principauté, » les ducs de Richelieu, de la Feuillade et de Yitrj, Charles de Sévigné, qui rédame les bons offices de Gourville pour la vente de sa charge de 8oa8-4ieutenant des gendarmes du Dauphin, sa soeur M"* de Grignan, qui use aussi de Thabileté de Gourville pour vendre Yénijan, Barrillon, le gourmet du Broussin, le ministre Pomponne, quand le service du « cher maître » ne le retient pas à Versailles, Briord et Guilleragues, les futurs ambassadeurs h la Haye et & Constantinople, les conseillers d'État Gourtin, d'Argouges, Pomereu, Hotman, le poète Jean RadneS Boileau, qui lut Y Art Poétique dans les bosquets de Saint- Maur« Corbinelli , l'érudit auteur de V Histoire géniaUh gique de la maison de Oondy^ enfin l'abbé Testa, poêle sacré et profane, membre de l'Académie firançaiae, qui soutint un jour avec M** Scarron, de Coulanges et de Sévigné
i.Êi^dê SMgni, t. UI, p. 141.
2. Gourville signe à son contrat de mariage, le 30 mai 1677, avec Gondé, Monsieur le Duc, Colbert, Seignelay, le premier président de Lamoignon (Vicomte de Grouchy, DoewmmUt ImâàUt relatifs à Jean Racine). L'année précédente, en mars 1676, il avait emmené Racine et Boileau à Qiantilly (CSiantilly, correspondance).
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une conversation < sur les personnes qui ont le goftt an-dé»- SOS on au-dessous de leur esprit » et qui finit par se jeter dans des « subtilités où l'on n'entendait plus rien^ »
Une partie de cette nombreuse société semble avoir abandonné Saintp-Maur, lorsque M"* de la Fayette l'eut quitté. L'élément féminin du moins paraît s'être retiré en même temps qu'elle, quoique M** de Sévigné et de Orignan y vinssent encore en 1685*. D'autres cessèrent aussi de venir lorsque l'Age et les infirmités eurent affaibli l'esprit et le corps du maître de la maison. Un petit nombre seulement lui resta fidèle. Parmi ces amis des derniers jours, il faut dter le premier président de la C3iambre des comptes Jean-Aymard Nicolay, le futur maréchal de Mardn, le maréchal de Cnéquy, qui était resté très reconnaissant à Oourville d'avoir (d>tenu du duc de Hanovre, en 1675, sa mise en liberté pour une rançon modeste, le premier président de Harlay , qui Fallait voir régulièrement toutes les semaines*, M. de Lamoignon et son finère BAville, ce « roi » du Languedoc^, le peintre Charies Lebrun, & qui notre auteur fit don, en 1678, de diverses pièces de terre à Montmorency*, enfin M** de Gmlanges et la comtesse de Oramont, Elisabeth HamUton^ qui lui restèrent fidttes jusqu'à la fin*.
Outre ses amis de Paris, OourviUe en avait d'autres en province et à l'étranger. Très curieux de sa nature et toujours au courant des nouvelles, il écrivait beaucoup, pour
1. LêUtu de It^ de Sévigné, t. II, p. 517; t. m, p. i4i, 209, tî9, 3IM16, 387, 400 et 402; t. V, p. 15 et 21 ; t. VI, p. 262 el 297; ArchiTSt de Chantilly, corfsspondance, fMMsim.
Lotru dêM^dê Sévigné, L X, p
xciv INTRODUGTION.
savoir en retour œ qui se passait on peapartoat^ Sans parler des princes de Gondé, auxqueb, dès qu'ils i» sont plus k la coar , il adresse une sorte de gazette joumaIîàre« oonserrée dans les archives de Chantilly, citons le cardinal Bonsjr, archevêque de Toulouse, qui lui faisait des présents de vin muscat et d'huile d'olives' et avec lequel il avait un chiffine de correspondance, la marquise d'Huzelles', M. d'Hauterive, père de la duchesse de Saint-Simon , le cardinal de Furstonberg, qui le consulte sur un bon marchand de vin de Champagne^, et d'autres de moindre importance. A l'étranger, il est en relation avec le prince d'Arenberg, les marquis de Caracène et d'Âytona, le comte d'Urari, le roi Guillaume III d'Angleterre, Marie Mandni, connétable Golonna, réfugiée à Bruxelles, et surtout avec la dachesse de Zell, Éléonore d'Olbreuze, et les autres princes de la maison de Brunswick^.
Gourville n'était pas moins goûté dans le monde officiel. Louis XIY l'estimait et le traitait avec distinction*, et, à la mort de Colbert, il n'aurait pas redouté de le prendre conune contr&l^ir général des finances. Gourville, d'ailleon, avait su se concilier M"^ de Montespan d'abord, et ensuite M*^ de MaintenoQ, une ancienne tenante des réunions littéraires de Saint-Maur. Mais c'est surtout de son intimité avec les ministres qu'il fait volontiers parade. Malgré ses affirmations de n'exagérer rien à cet égard, on pourrait crmre qu'il n'a pas assez respecté la vente, si des témoignages
Mémoires de Saint^imon, éd. 1873, t. m, p
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oontemporains ne tenaient conflmer son dire^ Noeâ Terrons dans les Mémoires que Mazarin, Foecqnet» les secrétaires d*État ChAteaunenf et CSiavigny ne dédaignaient point ses ooDseils et lui témoignaient nne considération qui, pour n*ètre pas exempte de résenres, n'en était pas moins résUe. Le surintendant surtout avait fitit de Gourrille son confl*^ dent intime ; cdai-ei sut le reconnaître par les dons généreux qu'il fit à M** Fottcquet* et au comte de Vaux*.
Il n'était pas moins bien avec Hugues de Lionne. Leur liaison avait commuée à r^xMfue où le secrétaire d'État recevait de l'argent de Foucquet pour ses plaisirs personnels ; elle dura jusqu'à sa mort. Leur correq)ondance ccmtinuée pendant les missions de Gourville en Allemagne et à Madrkl en est la preuve. Pomponne, succeesenr de Lionne, était une vidlle connaissance de notre auteur, qui l'avait rencontré cheE les du Plessis-Ouénegaud. Quant à Colbert, ses relations avec Oourville, inaugurées pendant la lutte contre Fouoquet, avaient conunencé par être hostiles. Elles changèrent après 1670, et le ministre ne dédaigna pas de deman^ der oMseil b l'intendant des Gondés et d'employer son habilelé dans des négociations délicates^. Son frère Groissy n'était pis moins bien avec Oourville, qui, en août 1686, réussit k accommoder un différend entre lui et l'abbé de Lagny, voisin de terres de Groissy *.
Mais c'est surtout ches les Le TeUier qu'on avait pour
1. Mémoiru de Sain^imon, éd. 4973, t. m, p. 422; papiert da P. Lèaoard ; ArchiTSt naiionalet, MM 925, I6L 53.
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Gounrille une réelle estime, quoique peu d'amitié, peut-être & cause de ses relations avec les Colbert. Louvois, qui ayait commencé à le connaître pendant la campagne de 1672, n*aYait pas tardé & apprécier son bon sens. Il le consultait fréquemment, lui permettait son franc-parler, et avait ayee lui des conférences d*une heure ou deux, « seuls enlénnés > dans son cabinets Le chancelier lui-même, reconnaissant que LouYois suivait volontiers les conseils de GourviUe, usa mainte fois de son influence pour insinuer au ministre les idées qu'il croyait bonnes. Néanmoins, Le Tellier empeda que Gounrille ne remplaçât Colbert au contrôle général et lui fit préférer Le Peletier, qui, lui non plus, ne dédaigna pas de prendre les conseils de son compétiteur.
Cette intimité avec les puissants avait donné à GourviUe une réelle influence, dont ses amis savaient bien user k l'occasion. M. de Bonsy, par exemple, l'ancien amhmwadeur de France en Espagne, le pria, en janvier 1672, de l'aider à obtenir le cordon de l'ordre du Saint -Eqprît, et, quelques mois plus tard, de le soutenir pour le cardinalat, puis de lui faire donner des bénéfices. De même, en janvier 1688, quand le cardinal de Furstenborg postule la coadjutorerie de Cologne, il demande à GourviUe ses bons oflSces'. En 1691, la duchesse de ZeU, Âléonore d'Olbreuze, le prie d'intercéder en faveur d'un de ses parents protestants de Poitou frappé par la révocation de l'édit de Nantes*, et, en 1692, la duchesse de Hanovre use de son intermédiaire^ lors de cette rivalité de préséance avec la duchesse de BouiUon que Saint-Simon a racontée*. Quelques
i. Archives nationales, MM 825, fol. 53, papiers du P. Léonard.
Journal d$ DançMu, t. IV, p
5. Mémoiret de Saint-Simon, éd. des Grands écrivains, i. I, p. f f I .
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aDilées auparaTant, dans les premiov mois de 1689, une brouille terrible s'était produite entre les ducs de Gesyres et d*Estrées & Toocasion de renlèvement de M"* de Yaubrun par le marquis de Béthune : toutes les tentatives pour les raccommoder avaient écboué, Monsieur le Prince lui-même n'avait pu y réussir. GourviUe s'entremit et manœuvra si adroitement, qu'il les fit s'embrassera
Depuis son retour en France, Gourville n'usa de son influence qu'au profit des autres. Pour lui, il ne sollicita que ses lettres d'abolition. D eut le bon sens de ne point demander pour sa Camille des places que ses neveux, semble-t-il, n'auraient point été capables de remplir. Ck)nmie il l'avait bien prévu*, il- ne manqua pas de faire < bonne part » de sa fortune à sa famille ; mais ce fut par des donations pécuniaires ou en leur procurant de petits emplois appropriés & leur naissance et & leurs talents.
U est temps de dire quelques noots de cette famille, firères et sGBurs, neveux ou nièces « qu'on ne voyoit pas, sauf un qui se produisit peu, et qui héritèrent de lui et restèrent dans l'obscurité*. » Quoi qu'en dise Saint-Simon, elle semble avoir été d'une condition moyenne : un de ses membres, Nicolas Hérauld, était chanoine de la collégiale de la Rochefoucauld^; die possédait quelques petits biens, notamment certain fief des Épinasses, qui vint & Gourville de son propre^, et peut-être un lopin de terre dans la paroisse de Gourville,
!. LêUru de M^ de Sévigni, t. VUI, p. 550-556, 560-565, el IX, p. 1^-13 ; Mifmoirtî de Sourehes, t. m, p. 71 ; Journal de Dmngêûu, t. II, p. 371; All&ire, La Bruyèr$ dam la maison de Candi, t. U, p. 221-225.
Archives oaiiuoaies, Y 275, fol. 313 v
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oe qui, sans doate, donna l'idée & Jeta Héranld de joii oe Dom au sien avant d'en avoir acheté la deigomme.
Dans deux endroits de ses Mémoires S Gourville parle de sa Camille avec quelque détail ; son testament fournit des indications précieuses, et d'autres renseignements ont pu être découverts de divers côtés. Il avait eu sept frères et acBors : un, sans doute, mourut jeune; mais cinq SGBurs et un frère se marièrent et eurent des enfants. Tous moururent avant notre auteur.
Le frère, Élie Hérauld, avait commencé par être Biaitre d'hôtel de l'abbé de la Rochefoucauld, fi^ de l'auteur des Maximes. En 1659, Gourville lui acheta une chai^ de secrétaire du Roi, qu'il résigna en 1362'; il mourut sans doute peu après, laissant un fils, François Hérauld, qui prit le nom de Gourville lorsque son onde lui eut cédé la terre de ce nom. Ce neveu, âgé de quarante-cinq ans en 1703, ne se maria pas. Au dire du P. Léonard*, il avait de l'esprit, de la poUtesse, était très lié avec Monsieur le Duc, le futur premier ministre de Louis XV, et ses vingt-cinq mille livres de rente lui permettaient de Ëiire une belle dépense. Son onde lui avait adieté en 1678 une place de consdUer au parlement de Metz, dont il se démit en 1692 ^ En 1681, fl fut chargé d'une longue mission à Hanovre*. On a vu plus haut* les donations importantes que son onde lui fit; en mourant, il lui légua son argenterie. Très lié, OMiiine Gourville, avec Ninon de Landos, il signa l'acte de décès de
Ci-dessus, p. xux
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oaIle-<i ooDJointement avec le Dotaire Arooet, père de Voltaires et Ninon loi laissa par testament la maison qu'elle habitait'. Il testa loi-même en 1718*; mais on ignore l'époque de sa noort. U avait une soeur, Anne Hérauld, qui épousa Claude de Condé, chevalier, seigneur dudit lieu» capitaine au régiment de Beauce^.
Quant aux maris des cinq sœurs de Oounrille, nous avons retrouvé les noms de quatre d'entre eux, mais sans pouvoir leur assigner un ordre quelconque. En voici l'énumération, avec les noms de ceux de leurs enfants dont on a pu avoir connaissance :
1* François du Riou, seigneur de la Mothe^ devint intendant des domaines du prince de Condé en Berry et en Bourbonnais, et Oourville lui céda, en 1688» moyennant douze cents livres de rente, les terres et seigneuries des Barres, de Céré et de la Rivière en Bourbonnais^. Il n'était pas mort en 1703» puisque Oourville lui légua vingt mille livres. Il eut un fils, appelé aussi François, conseiller au présidial de Moulins en 1688, mort avant son père, et une fille mariée à un du Yerdier de Saint-Vallier. Le fils n'eut que des filles ; M** de Saint-Vallier eut deux fils, dont l'un, François, était capitaine au régiment de Limousin en 1705*.
2* Pierre Tissier ou Texier de la Nogerette, d'abord employé par Oourville dans le recouvrement des tailles de
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LomagDe en 1660*, entra dans la vénerie du prince de Condé vers 1664, acoompagna Goonrille en Espagne, et était, en 1686, trésorier général de Monsieur le Prince*. Son fils, héritier de son oncle poar vingt mille livres» eut plusieurs âUes, dont l'aînée fut mariée & A. Foucher', sénéchal du duché-pairie de la Rochefoucauld et maire perpétuel de la communauté dudit lieu en 1704, à qui appartint la copie des Mémoires aujourd'hui possédée par M. le baron Pichon. U eut lui-même un fils, appelé M. de Bellefonds^. L'abbé Foucher, premier éditeur des Mémoires, était sans doate le frère ou le fils de ce sénéchal.
3^ M. de la Faye, dont un fils fut placé par GourviUe, en 1669, dans la maison du roi Casimir de Pologne, lorsqu'il s'établit en France^. Ce jeune homme acccmipagna son onde, en 1688, dans sa dernière mission auprès du duc de Brunswick*.
4* M. Maret, lieutenant du château de la Rochefoacanld, dont Gourville était capitaine, qui mourut avant 1682^. M. Maret eut cinq fils. L'aîné fut capitaine de la Rochefoucauld après son onde, qui lui légua dix mille livres. Viennent ensuite Élie Maret, prêtre, doyen du chapitre du Bourg- Dieu, qui, dans les derniers temps de Gourville, remplissait auprès de lui les fonctions d'aumônier et est porté sur le
1. Arrêt du Conseil du 16 août 1683 : Archives nationales, £ 1845, au 16 août 1688.
Affaires étrangères, vol. Hanovre 24, fol
7. Archives nationales, G^ 551, lettre de Gourville, du 25 mai
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testament pour trois mille livres; Pierre Maret, siear de Saint-Projet, oonseiller-secr^ire des commandements de Monsieur le Duc ; François Maret de la Loge, héritier de son onde pour six mille livres ; enfin, Louis Maret, conseiller et avocat du Roi au bureau des finances de Moulins, et aussi secrétaire des commandements du duc de Bourbon. Son oncle lui fit une donation foncière, le 15 février 1678', une autre, de trente mille livres, le 25 juin 1698', et le désigna comme son légataire universel*.
La cinquième sœur fut sans doute mère de M"** du Vivier et de Fissac, portées chacune pour quatre mille livres dans le testament de Gourville. La même pièce mentionne deux petit»-neveux du nom du Roule, un du nom de Sainte- Laurent, dont nous ignorons la filiation, et une dame de Malbastit, héritière pour deux mille cinq cents livres, qui doit être nièce de notre auteur, et dont le mari, ou le beaupère, fut chargé par Gourville de la recette des taille et tail- Ion de rélection d'Agen pour les années 1650 à 1662 ^
Avant de terminer ce chapitre, il conviendrait de dire quelques mots des aventures galantes de la jeunesse de Gour* ville. Mais les conjectures seraient aisées, et la certitude bien difficile. Dans ses Mémoires, Gourville n*y fait aucune allusion. Gomme le dit Sainte-Beuve, « ce n'avait été qu'une distraction dans sa vie peu sentimentale et tout afiairée, et il semble s'en être peu ressouvenu dans sa vieiUeese, comme d'un de ces goûts fugitifs qui passent avec l'Age*. » De ses
Causeries du lundi, t. V, p
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liaisons, la seule dont il reste quelque trace et quelque eoo- Tenir, c*est celle qu*il eut avec Ninon de Landoe. G>miiie date, elle est certainement antérieure à Texil de GouiriUe ; car, lors de son retour, ce n*était plus entre eux qu'une amitié sincère. « Je suis bien aise de vous dire, écrit à Gourville Monsieur le Duc, le 20 décembre 1660, qu'il m'est revenu que, dans deux ou trois rencontrée, Ninon a assez bien fait son devoir sur de certaines cboees qui me regardoient. Si vous lui écrivez, mandez4ui comme de vous que je vous ai écrit que je suis fort content d'elIe^ » Et Oourville répond, le 8 janvier suivant : « J'ai écrit à M'** de Landos le plaisir que j'a vois senti d'apprendre par V. A. S. qu'elle étoit très satisfaite de sa conduite et du langage qu'elle avoit tenu dans les occasions qui s'étoient prénentées. Je ne serois pas autant de ses amis que j'en suis, si ses sentiments, sur le chapitre de Votre Altesse Sérénissime, n'approchoient des miens. »
Cette amitié dura jusqu'à leur mort. Dans une lettre à Ninon, qui date des dernières années du xvif siècle, alors que Gourville, vieux et impotent, avait perdu preeqoe toutes ses relations, Saint-Evremond disait : « Faitee-moi savoir comment se porte notre ancien ami M. de Gourville. Je ne doute point qu'il ne soit bien dans ses afEedres, s'il est mal dans sa santé. » Ninon répondit : < M. de Gourville ne sort plus de sa chambre, assez indifférent pour toutes sortes de goûts, bon ami toujours, mais que ses amis ne songent pas d'employer de peur de lui donner des soins*. > Et quelques années plus tard, lorsqu'elle dictait au notaire son testament, le 19 décembre 1704, elle y insérait cette
Chantilly, registre de la correspondance d'Espagne
2. Léopold Collin, Lettrex de Ninon de Lenclos à Saint»ÉvrewMiUt
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clause : « Je donne & M . de Gourville» neveu de feu M. de Gourville, pour les obligations que j*ai & l'oncle, ma maison ou je loge, et à cause que je l'ai toujours et personnellement aimé ^ »
On a mis sur le compte de Gourville, de Ninon et du Pénitencier de Notre-Dame l'historiette du double dépôt» que tous les biographes de M"* de Landos se sont plu à répéter à sa louange. En voici le sujet : au moment de la Fronde des Princes , Gourville , obligé de quitter Paris, déposa soixante mille livres entre les mains du Pénitencier et pareille somme entre celles de Ninon, sa maîtresse, en les priant de les lui garder en lieu sûr jusqu'à son retour. Quand il revint, le Pénitencier nia le dépôt, tandis que Ninon le rendit intégralement, en prévenant toutdbis son amant qu'elle n'avait plus de goût pour lui. Cette anecdote est fausse ; aucun des éditeurs des Mémoires de Oourville, aucun auteur sérieux n'a cru & son authenticité. En 1651 ou 1652, Gourville n'avait certainement pas cent vingt mille livres & lui ; pub rien ne prouve qu'il fût déj& l'amant de Ninon & cette époque où il n'était encore qu'un bien petit compagnon.
Voltaire a fait sur ce sujet une comédie intitulée : le Dépo^ sUaire in/ldéle, qui parut en 1760. Avant cette époque, il ne semble pas que l'anecdote du Double dépôt fût connue ; y a donc tout lieu de croire que c'est une invention de Ydtaire, dont le père, notaire de Ninon de Landoe, signa son acte de décès avec François Hérauld de Gourville, neveu de notre auteur. Il avait certainement connu par son père les relations de Gourville avec la cél^re courtisane, et oda l'engagea à mettre sur leur compte cette historiette, qu'on a eu le tort d'accepter conmie authentique*.
1. Bulletin de la SociéU de C Histoire de Pans, 1893, p. 93. i. Historiettes de Talletnant dês Réûus, t. VI, p. ?6, noie.
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Manuscrits et éditions des
leur valeur historique.
Manuscrits.
Pour la présente édition des Mémoires de Goorville, nous nous sommes servi de quatre manuscrits ^ L*on appartient à la Bibliothèque nationale, le second à rÂrseoal, le troisième & M. le baron Pichon; enfin le quatrième est conservé dans la collection de Mgr le duc d' Aumale, aa chiteau de Chantilly. Ces manuscrits sont de valeur inégale; nous allons en donner une description sonunaire, en les dansant par ordre d'importance.
Manuscrit de M. le baron Pichon. — Il se compose de deux volumes in-4®, reliés en veau brun et comptant, le premier 408 pages, le second 376. Le récit est diviai en chapitres ; il y a une table des chapitres en tête de chaque volume. Au commencement des Mémoires se trouve la note préliminaire et la lettre d*un ami de GourviUe que nous donnons en tête de notre édition. Malheurmiaement, les 28 premières pages du tome II manquent.
Ce manuscrit, qui a servi de base & notre puhUcatioD, avec celui de la Bibliothèque nationale, a pour nous une très grande valeur, puisqu'il a appartenu à la famille de GourviUe. Les notes mises sur les gardes du premier volume, et qu'on trouvera reproduites ci--après, nous apprannent
1. 11 en a certainement existé d'autres exemplaires. Le P. Lelong, dans la Bibliothèque historique de la France, t. III, n* 3Î706, dit qu'on en rencontre dans les cabinets de plusieurs curieux.
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qu'en janvier 1704, six mois après la mort de OonrriUe, oe maDuscrit fat remis par M. de la Nogerette, son beaufrère, & M. Foucher, sénéchal du duché-pairie de la Roche* foacauid et petit-nereu de Goonrille, qui, lui-même, le donna & son fils. Vendu sans doute au moment de la Révolution, il fut retrouvé chez un épicier de la Rochefoucauld et acquis par M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville d'Angouleme. En 1837, il devint la propriété de M. Monmerqué, et passa ensuite aux mains de M. le baron Pichon, qui a bien voulu nous le communiquer et auquel nous ne saurions assez témoigner notre gratitude.
On trouve dans ce manuscrit des corrections de deux mains différentes : les unes consistent à réparer les erreurs du scribe et à faire quelques modifications de style qu'on retrouve parfois dans les éditions ; les autres sont des additions et des explications souvent très précieuses. Ces dernières ont été faites sur les indications mêmes de Gourville, ainsi qu'il le dit dans le dernier paragraphe des Mémoires, paragraphe qui n'existe que dans le présent manuscrit. Gourville y raconte comment, après avoir fini de dicter son rédt, s'aperoevant qu'il avait « passé par-dessus beaucoup de choses, » cela lui donna occasion de le « revcnr avec attention pour y ajouter quelques particularités dont il s'étoit souvenu depuis. » Mais il parait certain que œs additions ont été faites à une époque où il avait déjà été prit difiërentes copies des Mémoires, puisqu'elles ne se retrouvent pas dans les autres manuscrits. Nous les avons relevées soigneusement et indiquées en note ; elles nous ont été parfois fort utiles.
On rencontre fréquenunent aussi dans ce manuscrit des indications d'alinéas, comme s'il avait été préparé pour l'impression. Cependant ce ne doit pas être celui qui a servi
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à l'abbé Foucher poar donner la première édition àm Mtooires, puisqu'il n'a pas connu les additions dont noos venons de parler.
Voici la copie des annotations mises sur les gardes du premier volume.
Sur le recto du feuillet de garde : « Le l*' janvier 1704, Monsieur de la Nogerette, conseiller et ancien trésorier de feu S. A. S. Monseigneur le prince de Condé le Grand, et ensuite de S. Â. S. Monseigneur le Prince son fils, m*a fait présent de ces deux tomes de livres, contenant les Mémoires âdèles de feu Monsieur de Gourville, conseiller du Roi en son Conseil d'État et privé et chef de la maiaon de S. Â. S. Monseigneur le Prince, notre grand-oncle, pour demeurer dans notre famille. — {Signé :) A. Fouchkb, sénéchal du duché-pairie de la Rochefoucauld et maire perpétuel de la ville et conmiunauté dudit lieu. »
Le même personnage a ajouté plus tard, avant sa signature, & la suite du mot famille : « Décédé à l'hôtel de Condé, le 14 juin 1703, inhumé à Saint-Sulpice, sa paroisse, b Paris; étoit né à la Rochefoucauld, le 10 juillet 1625, fils légitime de Pierre Hérauld et de Souveraine Mesturas, bourgeois dudit lieu, ses père et mère. »
Plus tard encore, le même a ajouté, au-dessous de la note ci-dessus : « Et moi, j'en ai fait présent à M. de Bellefons, notre flls. — A. F. »
Plus bas, un morceau de papier collé sur le feuillet de garde porte : « La personne qui m'a cédé ce manuacrit l'a trouvé chez un épicier, lequel l'avait acheté dans une vente de vieux papiers à la Rochefoucauld, patrie de Tautenr. »
Sur un autre morceau de papier collé en face du précédent, au revers de la couverture, on lit, de la même main que la note précédente :
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< Nota. — Lee Mémoiree ont été publiée par M*** de la Bossiàre en 1724 (Parie, 2 ycd. in-12)S ^Liec dee change» mente de etyle qui ne sont pae toujoure tràe à propoe.
« Ce manuecrit, où il y a dee paeeagee corrigée de la propre main de Gourville ', était destiné à demeurer dans m Camille, conmie on peut le yoir par la note euiyanie*. — E. C. »
Comme rectification à cette note, M. MomDm*qné a écrit au-dessous : < L'éditeur de 1782 dit, page l'* de VAvis qui précède les Mémoires, que c'est l'abbé Foucher, parent de Gourville, qui a donné la première édition. — M. »
Et il a ajouté, comme explication aux initiales E. C. : « Cette note est de M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire d'Angouléme. Il céda ce manuscrit à Techener, et j'en ai fait l'acquisition en juillet 1837. »
Au yerso du feuillet de garde, M. Monmerqué a écrit : « Madame de Coula nges a lu les Mémoires de Gouryille dans ce même manuscrit ; cela semble bien résulter de sa lettre à Madame de Grignan, du 7 juill^ 1703, rapprochée de la lettre d'un ami de Gouryille, qui est ci-contre^. Voici le passage de Madame de Coulanges : « Ses mémoires sont charmants; ce sont di^ux assez gros manuscrits^ » etc.^.
1 . Nous verront plut loin que cette attribution ett erronée.
2. Il suffit de comparer récriture de ces passages avec celle des nombreuses leUres de Gourville qui nous sont parvenues pour voir que cette affirmation est erronée; mais ils ont été écrits sous la dictée de Gourville lui-même.
3. C'est-à-dire la inite do M. Foucher, ci*dessus. \. C*CHt la lettre plAcée en tète des Mémoires.
h. Vient alors en entier le passage que nous donnons quatre pages plu» loin. M. Moamerquéf ftour cette affirmation, ne se base que sur la circonstance d'un manuscrit en deux volumes; or« sur les quatre mss. que noui» connaissons, trois sont en deux volume», •*t le quatrième est une copie postérieure à M** de Coulanges.
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— Â propos du passage de cette lettre où il est qoestion da neveu de Gourville, M. Moumerqué a mis en note : « Ce neveu devait être M. Hérault, le lieutenant général de police, de qui descendait Hérault de Séchelles*. — Ce 15 janvier 1839. M. »
Manuscrit de la Bibliothèque nationale. — Fondi firançais, n^ 17494-17495, deux volumes petit in-4* de 366 et 403 pages ; il provient de la bibliothèque dn cardinal de Gesvres, et 7 portait les n* 55 et 125.
Le texte de ce manuscrit est conforme à celui da manuscrit de M. le baron Pichon, sauf quelques diflTéronces insigniflantes. Il s'y trouve peu de corrections, tontes de style. On y rencontre également quelques additions, qne nous avons mentionnées en note dans notre édition et qui semblent avoir été mises, en collationnant le texte, pour corriger des omissions du copiste et parfois expliquer le sens de la phrase. Il est divisé en chapitres, avec taUe en tête de chaque volume ; il contient également la Note prâiminaire et la lettre d'un ami de Gourville.
Manuscrit de Chantilly. — Ce manuscrit se compose, comme les précédents, de deux volumes in-4* de 419 folios en seule pagination : le premier volume s'arrête au folio 188. Il n'est pas divisé en chapitres; le rédt se suit, sans coupures , d'un bout à l'autre. Il ne contient pas la Note préliminaire. Le texte qu'il donne n'est paa exactement conforme, comme style, à celui des deux manuacrits précédents; c'est déjà un récit arrangé et corrigé par quelque amateur de belles-lettres. Cependant ce texte n'est pas aussi profondément modifié que celui des éditions des Mémoires. L*orthographe des noms propres y est moins
t. C*ett une erreur; ce neveu était Françoii Hérauld deGoof^ ville, ci-dessut, p. xcvin.
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exacte que dans nce deux premiers maimacrito. Qndquee- UDS sont même absolument défigurés ; mais ce bit est rare. Manuscrit de la bibliothèque de F Arsenal. — Nous ne le citons que pour mémoire ; car il est très défectueux et très inférieur aux autres. Il forme un seul yolume petit in-folio, sans pagination, et n*est pas divisé par chapitres; il ne contient pas la Note préliminaire. C'est une mauvaise copie faite au xvni* siècle, et dans laquelle on a introduit des corrections de style plus nombreuses que dans le manuscrit de Chantilly. Les noms propres y sont gén^^ement très maltraités.
ÉomoNS.
Il y a eu, jusqu'à notre époque, quatre éditions des Mémoires de Oourville : en 1724, en 1782, et dans les deux collections de Mémoires publiées. Tune par Petitot en 1826, l'autre, en 1838, par Michaud et Poujoulat.
L'édition de 1724 est intitulée : Mémoires de Monsieur de Oourville concernant les affaires auœquels il a été employé par la cour, depuis 1642 jusqu'en 1698. Elle a été publiée à Paris, chez Etienne Ganneau, rue Saint- Jacques, et forme deux volumes in-18, de 333 et 338 pages. Aucune introduction ou préface ne donne de renseignements sur l'éditeur, sur le ou les manuscrits dont il s*est servi, ni sur les changements de style qu'il a cru devoir faire au texte primitif des Mémoires. D'après VAvis de l'édition de 1782« dont nous parlerons bientôt, l'auteur de cette édition de 1724 serait l'abbé Foucher, parent de Oourville et sans doute firère ou fils du sénéchal du duché de la Rochefoucauld dont il est question dans les notes du manuscrit de M. le baron Pichon. Ainsi que nous avons déjà eu occasion de le dire» l'éditeur, trouvant trop incorrectes et parfois inintelligibles
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les phrases embroailMee de Gourville, ayait modiflé beaaooap le style du maDascrit, sans toutefois toucher au fond du récit. Cependant ces corrections lui firent commettre la grave erreur de confondre Monsieur, firère du Roi, avec le duc d'Anjou, second fils de Louis XIV et de Marie-Thérèse, né en 1667, et qui devait mourir en 1671. Néanmoins, il faut reconnaître que Tabbé Foucher a généralement mieax traité les noms propres que les éditeurs subséquents.
L'édition de 1782 porte le même titre que cdle de 1724, sauf qu'après le nom de Gourville on a ajouté « conseilkr d'État. » Elle aurait été imprimée, d'après le titre, à Amsterdam, mais se trouvait à Paris chez Le Clerc et Barrois, libraires, quai des Augustins. Au début, un long Avis de r éditeur contient des renseignements intéressants. L'auteur raconte qu'un manuscrit des Mémoires lui étant tombé entre les mains , il constata que l'abbé Foucher en avait corrigé le style et avait commis plusieurs erreurs ; il jugea donc nécessaire de donner une nouvelle édition» conforme, prétend-il, au nouveau manuscrit. Mais, sans doute, le manuscrit en question difiérait fort peu du texte publié en 1724; car les éditions sont presque absolument conformes l'une à Tautre. Il y a néamnoins entre elles cette différence, tout en faveur de la première, que beancoap de noms propres qu'on reconnaissait facilement dans l'édition de 1724 ont été complètement défigurés dans cdle de 1782. C'est ainsi que nous y trouvons La Ferlé pour La Frette, Urfé pour Ursel^ NoaUles pour Nafxtilles^ Pignay pour Pecquet, Reumlle pour TrévUle^ Arques pour Arcy^ Boxtel pour Bartet, etc. La seule amélich ration réelle de cette édition est que le second v(dame se termine par une table alphabétique des noms propresi qui y sont assez exactement identifiés. L'éditeur ne se
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nomme pas; mais il dit qn*il a donné fiditioii da TA tré g é de r histoire de France de Méuraj, poUiée a» iToS cb quatorze Tolnmea in-12, et qn*il prépare (1783) vu des Mémoires de M** de Moderille. Diaprés cela, il rait facile de connaître son nom; mais les At< des deux oorrages que nous Tenons de citer ne aucune indication, et il bat s*en rapporter à Qoèranl, dans son Dictionnaire des ouvrages asunufmes^ attribw cette édition, et même la préoêdenie, à nne étmtmà\t de Bussiére, sur le compte de laquelle nons n'arons d'aHkan recueilli aucun autre rensagnement.
Enfin, les Mémoires de Goorrille ti o nt èrent place dans le cinquante-deuiième yolume de la collection des Ménuires relatifii à lliistoire de France éditée, de 1822 à 1829, par MM. Petitot et Monmerqué, et dans celle qne pnUièrenI, de 1836 à 1839, MM. Midiaud et Poojonlat (3r série, k»eT). Ces deux éditions ont reproduit sans cbangement Tédition de 1782, qu'on regardait comme la meillemne grâce aox afBrmations erronées de l'éditeor. Non senlement rien n*a été changé au texte, mais les noms propres n'ont point été rectifiés et ont conserré les formes défectneoies qni les guraient dans les deux Tînmes de VP* de Bossière.
nés qu'ils furent connus en manuscrit, les Mémoires de Gourrille forent très goûtés. « Us sont charmants, (fcrit M"* de Coulanges à la comtesse de Grignan, le 7 juillet 170:^, ce sont deux assez gros manuscrits de tontes les aflair» de notre temps, qui sont écrits, non pas arec la dernière politesse, mais arec un naturel admirable ; tous voyez Gounrille pendu en effigie et gonremer le monde.
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Tout 06 qui m'en a déplu, oar je les ai entiàrement lu, c^est un portrait, ou plutôt un oaractàre de M"* de la Fayette, très offensant pour la tourner très finement en ridicule. Je le trouvai, quatre jours avant sa mort, avec la oomteese de Gramont, et je l'assurai que je passois toujours œt endroit de ses Mémoires. L'histoire de M"^ de Saint-Loup ei de la croix y est narrée au point de la perfection. Yoiis m'allei demander si on ne peut point avoir un aussi aimaUe ouvrage ; non, Madame, on ne le verra plus, et en voici la raison : Gourville y parle de sa naissance avec une sincérité par- Caite, et son neveu n'est pas un assez grand homme pour soutenir une chose aussi estimable à mon gré*. »
Â la même époque, l'abbé de Caumartin, qui en avait en aussi communication, les regardait conune c mal arrangés et écrits sans style, » mais ajoutait que c les faits en sont certains, » puisque Oourville n'y parle que c des choass qu'il a vues ou traitées lui-même ; » mais, pour la même raison que M** de Coulanges, il pensait que ses héritiers ne les donneraient point au public*. L'abbé Lenglat, qui eut entre les mains l'édition de 1724, dit, dans sa Méthode historiques^ qu'ils ne se ressentent point de Tftge de l'auteur. M*"* du De£Esind, au dire de sa correspondances les goûtait beaucoup; enfin. Voltaire les a utilisés pour son Siècle de Louis XIV, mais en arrangeant les renseignements qu'il y prenait.
De nos jours, les éditeurs de Tallemant des Réanx^ se sont demandé si ces Mémoires étaient parfiEtitement antfaen-
i . Uttres de M^^de Sévigni, t. X, p. 491492.
Historiettes, t. VI, p
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tiques; les notes mises sur le mannscrit de M. le btron PichoD ne laissent aucun doute à cet égard. Enfin, M. Lair * les accuse d*être très défectueux comme chronologie et comme détails, et de renfermer beaucoup de radotage. Nous yerroDs bientôt que la première afBrmation est parfois exacte, quoique trop sévère ; quant à la seconde, la lecture des Mémoires montrera si elle est justifiée.
Les Mémoires de Gounrille sont donc généralement estimés. Le ton de sincérité de Tauteur, la simplicité et la bonhomie de son style, cette circonstance qu'il ne raconte que les événements auxquels il a pris part, la concordance de la plupart de ses récits avec ceux des auteurs contem* porains, leur donnent un cachet de vérité incontestable* I^a présente édition ne modifiera pas cette opinion pour Tensemble; mais, en entrant dans Texamen de tous les détails, dans Tétude approfondie de la dironologie des feiti et de renchatnement des circonstances, on arrivera k constater bien des petites erreurs de temps, de lieux» de feits, difficiles à éviter dans les conditions où GourviOe a rédigé ses Mémoires. En effet, n*ont-ils pas été dictés entièrement de tète, soixante ans après les événemmiti racontés au début, par un homme âgé de soixante-dixsept ans, dont la lucidité d'esprit avait subi de graves atteintes ? 11 feut ajouter que cette dictée a été feite très rapidement, en quatre mois et demi, et que l'auteur eut à peine le temps, avant de mourir, d'ajouter quelques détails ou de corriger des erreurs de peu d'importance. Dans ces conditions, on aurait plutôt lieu de s'étonner que les Mémoires soient aussi exacts qu'ils le sont pour l'ensemble des feits. Car il est certain que les erreurs secondaires dont il vient
NicoUu Foucquêt, t. 1, p. 491, note, et p. 495, noie. 1 k
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d'être parle, et qui ont été signalées et rectiflèes en note k mesure qu'elles se rencontraient, ne modifient pas le rèdt d'une manière très sensible.
Ces erreurs ont toujours pour cause le grand èloignement des faits racontés. Il est facile de le constata lorsque Gonr- * ville, par exemple, ne parle que de deux yoydLges h Stenay en 1650, tandis qu'il en fit plusieurs autres ; quand il oublie M. de Longueville lors de la fuite du prince de Conti de Saint-Germain, au début de la Fronde ; quand il confond ses deux voyages de Bordeaux à Paris pour la oonduâon delà paix de 1653 ; quand il place en 1655, au lieu de 1654, l'envoi de Conti en Catalogne, et, en avril 1656, an lien de novembre, son propre emprisonnement à la Bastille ; quand il se trompe sur les dates de l'enlèvement de Girardin, da retour de M"'* Foucquet à Paris, de la mort du marquis d'Âytona, ou de celle de Langlade. Il faut attribuer à la même cause le vague de ses indications et ses emun géographiques dans le récit de la course de Monsieur le Priiioe d'Agen jusqu'à la Loire, son inexactitude dans Texpoeé da règlement obtenu par lui en Espagne pour la créance de Condé. L'erreur est plus extraordinaire lorsqu'il raconte avoir acheté au prix de onze cent mille livres la chai^ de secrétaire du Conseil, ne l'ayant payée en réalité que neaf cent mille.
Plusieurs critiques ont reproché à Gourville de n'avcnr pas suivi rigoureusement Tordre chronologique, d'avoir intercalé au milieu des événements d'une année des épisodes bien postérieurs. Dans les quelques occasions où ce fait s'est produit, on peut l'expliquer d'une manière plausible. Ainsi, lorsqu'il raconte la tentative de délivrance des Princes anCermés à Vincennes (février 1650) après avoir parlé de la paix qui ne fut conclue k Bordeaux qu'au mois de septembre sui-
INTHODUCnON. CZT
Tant, cest que, n'ayant rien à dire de oette paix, il l'a mentionnée pour n*y plus revenir avant de passer au récit très détaillé du complot. De même, dans l'anecdote de M** de Saint-Lioup, il parle de différentes droonstanoee postérieures pour achever d'un coup tout ce qui regarde cette personne. On a surtout blâmé Gourville d'avoir placé en 1672 la mort du duc de la Rocheioucauld, celle de Langlade et celle de Foucquet, qui sont de 1680. Cest une simple apparence : en examinant de plus près le récit de Gourville, les critiques eussent compris comment il a été amené à parler de ces tnns événements en 1672, et Téditeur de la collection Petitot a fait cette remarque. Racontant conmient Monsieur le Prince lui donna la capitainerie de Saint -Maur, puis comment M** de la Fayette s'y installa sans façon à sa place, et voulant en finir avec ce sujet, Gourville explique ce qu'il dut faire pour l'expulser de Saint-Uaur, comment elle s'unit à Langlade pour se venger à l'occasion du mariage du duc de la Rocheguyon, et combien M. de la Rochefoucauld, au moment de sa mort, regretta de s'être laissé circonvenir par eux. Se rappelant alors que la mort de Langlade et celle de Foucquet avaient été contemporaines de celle de l'auteur des MaœinieSy il les a mentionnées en passant.
Outre les erreurs causées par défaut de mémoire, il y a dans le récit de Gourville des omissions qui sont certainement volontaires. Les unes lui étaient commandées par sa discrétion à l'égani de faits scandaleux où avaient été mêlés des personnages qu'il respectait : c'est ainsi qu'il ne fait aucune allusion aux relations adultères de M. de la Rochefoucauld avec la duchesse de Longneville et avec M"^ de la Fayette, et qu'il passe sous siknœ l'exil à (^hâieauroux de Madame la Princesse, Qaire-Gémence de Rre7.é, et Taventure scandaleuse qui servit de prétexte
à œt exil. D*aiitras fidts sont omis par GooiTîIle parce qa*ils m lui font pas honneiir. Ainsi, il ne dit pas, en lfô5, que Mazarin TeoToya ai Catalogne pour repnDàre adrnt»ment au prince de Conti les proTisions de gonrarneiir do Ghàtean-TrcMDpetie extorquées an cantinal par Dianîel de Cosnac. En 1668, lors de sa première mission à Hanovre, il a soin de laisser croire que les premières dè na rche s Tinrent du gouTemement de Louis XIV. Poor cdle de 1681 , il rapporte que le Roi lui témoigna sa satisfiiction, tandis qu*an contraire M. de Lionne rdera Terlement son improdence et ses excès de asele. De même, il a scnn de laisser dans Fombre presque toutes ses opérations financières an temps de Foncquet. Mais quel est le narrateur qui n*a point passé sons silence des CBiits de cette nature? A cet égard, reconnaissons plutôt la sincérité de Gourrille, sachons-lni gri de n*aT0ir dissimulé ni sa naissance obscure, ni ses débats sons la lirrée, nisonyol à main armée de la caisse du receveur delà Rodie- ÊMicauld, ni son brigandage à Tégard du financier Burin, ni sa poltronnerie ou ses cbangements de maître
En résumé, sans dire que les Mémcnres de Goarrills soient une des sources les plus importantes de rhistoire du xvn* siècle, étant donné le prâit de vue exdusiTement personnel auquel il s*est placé, du moins fsut-il reconnaître qu'ils en constituent une des plus curieuses ei des pins sûres pour la période du règne de Louis XIV qui 8*éleDd de 1613 à 1680. L'historien qui s'occupera de cette époque lei consultera toujours avec firuit : il j trouvera d*atiles mnani gnements, d'intéressants portraits, et des aneodotes qui ne se rencontrent pas ailleurs.
NOTE PRÊLimNAIRE^ .
M. de Gourville, après avoir beaucoup écrit*, et ne coDDoisaant point si les Mémoires qu'il avoit faits pour se désennuyer étoient de sorte qu*il en pût faire voir quelque chose à de ses plus particuliers anus, ou si cela étoit si ridicule qu'il dût se contenter du plaisir de les avoir faits et les jeter au feu, pensa, pour s'en éclairctr, qu'il ne pouvoit mieux faire que de s'adre»-
i. Cette note ne te troate que dans le manuicrit de la Biblioibèqae nationale et dans celai de M. le baron Pichon.
i. Quoique nous ne connaissions de Gounrille que ses Mémoiret, un passage d'une lettre qu'il écrivit après i68i à la marquise d'Uuxelles donne à croire qu'il avait en effet € beaucoup écrit, t Cette lettre a été publiée par le comte É. de Barthélémy {la Mmr» quUê (tHusêlUs, p. 33|, qui la date de 1660 ; elle est certainement postérieure au mois de mars i68i, puisqu'il y est fait allusion à la lettre du 18 mars insérée dans les Mémoires (ci-après, tome II, chap. XTii). Voici ce passage : « J'ai été charmé de la lettre que
vous m'avex Cait la grâce de m 'écrire Je l'ai trouvée d'un si
agréable style et si honorable pour moi, que je me propose de la mettre dans mes petits ouvrages pour les rendre plus agréables à ceux qui se voudront donner la peine de les lire. •
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ser à un de ses anciens amis, et des plus capables d*en bien juger. Il le pria donc de vouloir jeter les yeux dessus, pour lui en dire son sentiment. Après s'en être donné la peine, il eut la bonté de lui éorire la lettre dont voici la copie, qu'il a trouvée être une garantie assurée pour oser, après cela, en fiure voir qudques choses à de ses amis, en observant exactement tous les conseils qu'il lui donne.
Copie de la lettre écrite à M. de le i6^ novembre 1702 K
c La confiance que vous avez en moi sur vos Mémoires convient à la date de notre amitié, et la sincérité avec laquelle je vais vous parier n'y convient pas moins. Vous êtes très heureux, dans Fétat oii vous êtes, de vous être fait un plaisir d'un amusem^int aussi honnête et aussi agréable que celui-là ; je m'en réjouis avec vous. Il me paroit que vous pouvez sans crainte communiquer ces Mémoires à vos véritables amist et même à quelques personnes de mérite, quand elles ne seroient pas de ce nombre. Mais je persiste à voua dire que celte lecture ne doit jamais se faire Iknts de chez vous. Si vous confiez cet ouvrage, ne vous attendez pas que Ton vous garde aucune fidélité. Un maître le copiera pour lui ; un domestique le copiera et le donnera à un libraire pour gagner de l'argent. On Ten-
1. Gourville commença à écrire ses Mémoires la 15 juin 1702 (ci-après, p. 6), et les termina en quatre mois et demi (ci-après, tome II, chap. xx), c'est-à-dire vers le i*' novembre. Il venait donc do les achever lorsqu'il les communiqua à Tanieiir de œtia lettre.
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verra en HollaDde ; il y sera imprimé, et reviendra ici falsifié et augmenté. Peot-étre que les additions ne vous plairont pas, ni à beaucoup de gens que vous nommez. Que sait-on, par exemple, si, dans 1m endroits où vous pariez du Roi et du prince d'Orange, il ne prendra pas fantaisie à quelque Hollandois d*y mettre du sien, d'en parier à sa mode, et non pas à la vôtre? n me semble que vous adièteriez trop dier le plaisir que vous avez de donner à votre âge des preovea de votre mémoire, s'il vous en coûtoit de donner la moindre atteinte au solide jugement qui a paru jusqu'ici dans toutes vos actions. Nous traiterons à fond cette matière, quand j*aurai Tbonneur de vous voir. Cependant, Monsieur, j'ai cru pouvoir vous faire part de mes réflexions, dont vous ferez l'usage que voos jugerez à propos. La grâce que je vous demande est que vous vouliez bien garder cette lettre, afin que, si, dans la suite, ma prophétie venoit à s'accomplir, vous pussiez vous souvenir que j'ai, sur cela, rempli à votre égard tous les devoirs de l'amitié, ce que je ne man» querai jamais de faire dans toutes les occasions qui pourront se présenter. »
MtMOIRBS DB GOIAVItLB.
Ghapitrb I^.
Mon amveté forcée. Mon aventure avec M. de ChammmU. Entreprise sur Vincennes pour la liberté de Mamieur le Prince^ qui fut à la veille de son exécution^.
Mon oisiveté forcée est Tefifet d*un accident impréva pour m'étre frotté du talon gauche au-dessus de la cheville du pied droit. J*en fus si incommodé, que la gangrène se mit à ma jambe, ce qui obligea les diirurgiens à me faire beaucoup d'incisions ; et, m*ayant conseillé de boire des eaux vulnéraires, qui m*édiauffèrent extrêmement, et cela jusqu'au point qu'on ne croyoit pas que j'en puisse réchapper, environ la fin de l'année 1 696 je fus réduit en tel état, que j*entendois quelques mots qui faisoient oroire que diacun songeoit à ce qu'il feroit après ma mort. Mais Tespérance et le courage ne me manquèrent point, et, quelque temps après, je me trouvai en état que j*eus lieu d'espérer que ma vie étoit en sûreté pour cette Ibis-là.
Comme je fus assez longtemps sans avoir aucun commerce, le bruit s'étant répandu que mon esprit n'étoil plus comme il avoil été, et il y avoit peut-être quelque fondement^, mes amis, qui étoient en grand nombre, me vinrent voir une fois ou deux dûcun, et, jugeant apparemment que je ne pourrois plus être bon à rien, ils se contentèrent d'envoyer quelque
i. I^a division par chapitres avec sommaires n*ezlite ipia dani les manuscrits do la Bibliothèque nationale et de M. le banm Pichon. Nous Tadoptons cependant comme pins commode.
Voyez tome II, chapitre xx des Mémoires
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temps savoir de mes noavdles, hors mes plus particuliers, en petit nombre, qui ont continué à me voir^ Mais, après être guéri, mes jambes se trouvèrent ai foibles, que je n*ai pu marcher depuis, outre que, de temps en temps, la plaie que j*avois eue, et qui avoit été fort grande, s*est rouverte, et qu'avant cela il y avoit près d*un an que j*avois beaucoup de peine à marcher; et, sur la fin, il falloit que j'eusse toujours quelqu'un pour me soutenir. Mais cela n'empêcha pas que je n'eusse encore envie de me présenter devant le Roi ; et, m'étant trouvé à son passage à Versailles*, S. M. , s'étant aperçue que je ne pouvois mardier, parce que j'étois soutenu par un homme, s'arrêta et eut la bonté de me demander de mes nouvdies et par quel accident je m'étois trouvé comme il me voyoit. le répondis que c'étoit par une foiblesse qui m'étoit venue au genou et qui m'empêdioit de pouvoir presque plus marcher; et je pris la liberté de lui dire, conome par une espèce de pressentiment, que, conmie je n'aurois peutrêtre plus l'honneur de la voir, je la priois de trouver bon que je la remerciasse, non seulement de toutes les bontés et de la bienveillance dont elle m'a voit honoré, mais encore qu'en finissant en dernier toutes les affaires que je pouvois avoir', elle m'avoit mis en état, quoi qu'il m'arrivàt, de finir ma
f . Dans la maoQscni de M. la baron Pichon, oaUa phrase t él4 biffée en partie ei arrangée par an correcteur do xtui* siècle; mais las éditions oot adopté une autre leçon.
2. Ni le Journal de Dançmu ni les Mémoiru de Saurekês ne font mention de cette dernière visite de Gounrille à la cour.
3. C'est-à-dire en mettant 6n aux réclamations qu'on poutait lai (aire à propos des aflkirss de finance auxquelles il avait élé mêle du temps de Poucquet : ci-apiés, tome II, chap. xix.
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vie avec douceur et commodités. ¥3ie eut la diarité de m'entendre et de me dire qu'dle Tavoit fait avec plaisir et que, si j'avois encore quelque chose à désirer, elle étoit prête de le faire. Gela me toudia sensiblement, et j'en fus si attendri, que je ne pus lui r^MMidre que par une indination de la tète ; et j*en ferois ooonottre la raison, si j'avois le temps d'achever les Mé^ moires de tout ce qui s'est passé pendant le cours de ma vie, que je commence aujourd'hui 4 5* juin 1 708 : ce que je n'ose espérer. On verroit que le Roi a eu des bontés pour moi au delà de ce que Ton peut s'imaginer.
Je ne sais par quel hasard il m'est venu en pensée de commencer à vouloir faire des Mémoires de tout ce qui m'est arrivé de plus singulier, l'ayant souvent refusé i la sollicitation de beaucoup de gens d'esprit qui s'oTfroient de les rectifier, sans que jamais j'aie eu la pensée de le faire ; et cela m'est venu aujourd'hui» alors que j'y pensois le moins, sur des questions que m'a faites un de mes amis sur les afiaires du temps passé, ayant trouvé que ma mémoire me foumisaoit les choses conune s'il n'y avoit que trois jours qu'elles fussent arrivées ; et c'est peut-être le plaisir que j'ai senti en cela qui me l'a fait entreprendre, estimant que ce seroit une chose qui m'amuseroit fort d'y employer une partie du temps que je donnois à me faire lire^
Je commencerai donc par dire que je vais entrer dans ma soixante-dix-huitième année, et que je suis né à la Rochefoucauld le 1 1 juillet 1 625'.
A me faire faire la lecture
2. Voir, à l'appendice I, l'acte de baptême de GourviUe, qai pliee sa naissance au 10 juillet, dix heures du aoir.
1646] CHAPITâB I. 7
Ma mère, après la mort de mon père, me fit apprendre à écrire, et me mit en pension chez on procureur à Angoulême, à T&ge de dix-sept ans, où je ne demeurai au plus que six mois; et, étant revenu à la Rodiefoucauld, M. Tabbé de la Rochefoucauld, depuis évèque de LedoureV me prit pour son valet de chambre, mon frère aîné étant pour lors son maître d*h6tel'. y y fus installé au notois de juin 1642.
Vers le commencement de décembre de la même année, le cardinal de Richelieu étant mort', les amis de MM. de la Rochefoucauld^ leur mandèrent qu'ils feroient bien d'aller à Paris : ce qu'ils firent, et partirent incontinent. Après y être arrivé, j'y demeurai jusque vers le notois d'avril 1646. Je puis dire que M. l'abbé de la Rochefoucauld étoit fort content de moi et que j'avois sa confiance; mais M. le prince de Mar* cillac^, qui depuis a été M. le duc de la Rochefoucauld, voulant aller à l'armée à la campagne de cette même année, pria Monsieur son frère de vouloir bien que je fisse la campagne avec lui pour lui servir de
1. Looif de ia Rochefoucauld, né le 23 décembre 1615, abbé de Saint-Jean-d'Angely, nommé éréqne de Lactoiire en mai 1646, mort le 5 décembre 1654.
î. Ce Mre t'appelait Elie Héraold. Goanrille loi aeheU, le ? août 1659, une cbarge de seerétaire du roi, qu'il réeigna le ?8 mai 1662 (Teatereau, Hisioirt de la grande ehaneeUêHê, i. I, p. 537 et 552).
Le 4 décembre
4. Dans le manuscrit de M. le baron Pichon, le correcteor du xvin* siècle a ajouté ici : c Qui étoient en quelque peu de disgrâce. »
5. François VI (1614-1680), titré d*abord prince de Martillac, puis duc de la Rocbefoucauld à la mort de son père (1650), auteur des Masimsi et des Mémoires,
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maître d'hôtel. Mon frère parut y avoir quelque r^[Hignance, parce qu'il oraignoit que je ne fiiase attaqué du poumoD. En effet, de huit frères ou sœurs que nous étions, il en est mort sept, les uns un peu plus Agés que les autres. Biais cela n'a pas empèdié que je ne me sois trouvé, Tannée passée, quatre-vingt-dix neveux et nièces, arrière-neveux et nièces, d*uo frère et de cinq soeurs, dont quatre étoient plus âgés que moi^ . La loterie de THôpital général me donna la curiosité de mander de tous côtés qu'on m'écrivit le nombre qu'ils étoient de chaque famille, et j'y mis un louis d'or pour chacun'.
Mais je reviens à la campagne de 4646. Quelque répugnance qu'eût mon frère à me laisser partir, l'envie que je me sentis de parvenir à quelque dKise me fit partir. Après ^ la prise de Gourfarai^, Tannée marcha au canal de Bruges, pour faire passer, avec M. le maréchal de Gramont, six mille hommes, qui dévoient joindre M. le prince d'Orange, père du dernier mort^. Les ennemis, qui avoient posté leurs lignes à la portée du pistolet des nôtres, ayant su qu*on
iM'il ..Il .. ,
1 . On trouYera dans notre Introduction quelquei sur la famille de Gourville.
2. G^est au commencement de 1700 que l'Hôpital général oiganisa une loterie de soixante mille louis d'or, avec douas œnl dnquante lots (Mémoires de Saint-Simon, éd. des Grandi éeritaint, t VII, p. 139, note).
3. Les deux phrases qui suivent ont été complétemeat modifiées par le correcteur du xvni* siècle dans le mannscrit de M. le baron Pichon.
4. Gourtrai fut pris le 27 juin (GautU, p. 501-512 et 537-54^.
5. Guillaume X de Nassau, prince d'Orange, stathoader des Provinces-Unies, mort le 9 novembre 1650, père de Gaillaome III, roi d'Angleterre, qui vient de mourir le 19 mars 1702.
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capitaloit, et peut-Mre dans le dessein d*allar voir le canal de Bruges, prirent leur marche de ce c6té-là^ Gonune personne ne doutoit que ce ne fût pour noua comt>aUre à Tentrée de cette plaine à mesure que notre avant-garde y entroit on se mettoit en bataille. M. le duc de Retz' et M. le prince de Marcillac, qui étoient volontaires, se mirent dans le premier rang d'escadrons du régiment du Roi, que commandoit M. le comte de Montbas^, et moi je fus mis, avec leurs gentilshommes, au second derrière eux. Mais les ennemis ne pensoient point à nous attaquer. Ainsi, sur le soir, chacun commença à se poster et chercher à se loger pour la nuit. Tout le monde convint que ce jour fut le plus chaud qu'on eût jamais vu. Gomme il n*y avoit presque point de tentes, parce qu'on avoit laissé les gros bagages, je m'avisai d'aller couper du bois pour faire une petite hutte pour M. le prince de Mardllac; et, sachant qu'il y avoit un petit ruisseau, je portai un baril pour lui apporter de l'eau, et, comme homme peu expérimenté, je me couchai sur l'herbe et me fis arroser le long des bras et des jambes de cette eau avec le baril que j'avois fait porter ; et étant revenu, je fis faire une hutte, où M. le prince de Marcîliac coucha sur un matelas et de la paille, et moi
1. Sur la marche de l*année vert le canal de Bnigee, tur la reooonire de Tarniée espagnole et tor sa reCndte soas Brogea, Toir les Mémoires de Monglat, p. 168, et la reUtioo de la (ToseUs, p. 6&7« 664, qui donnent des détailM plus drooDstandés et plus comprèhansibles que le récit de Gourville.
t. Henri de Gondi, né en 4590, mort le \î aoât 1659.
3. François Darton, Ticomte de Montbas, d'abord meslre de camp du régiment de cavalerie da cardinal Maiarin, mort Uoaienant général en juillet 1652.
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auprès. De très grand matin, on commença à fiure marcher les troupes qui dévoient passer le canal avec M. le maréchal de Gramont. Je voyois tout le monde monter à cheval, sans que je pusse remuer ni bras ni jambes. Mais, comme je voyois que le soleil prenoît de la force, j'avois espérance que cela pourroit me soulager beaucoup. Après être demeuré jusqu'à ce qu'on me dit que les troupes de Tarrière-garde marchoient, je me fis monter à cheval, et ayant trouvé un morceau d'une pique, je m'en fis fidre un bâton, et m'en allai joindre les chevaux de bagages de M. le prince de Marcillac. Quelque temps apr^, j'entendis crier derrière moi : c Gare ! Gare ! > et en même temps je reçus un coup de canne sur la tète. Je me retournai brusquement et déchargeai un coup de bâton sur le cou de celui qui m'avoit frappé, sans savoir qui il étoit. Aussitôt je me vis environner de gens, et^, le capitaine des Suisses de M. le duc d'Orléans m'ajint pris par les cheveux pour me jeter à bas, je lui donnai un si grand coup de coude dans l'estomac que je me fis quitter. M. le marquis de Mauny', ca|Mtaine des gardes de Monsieur, qui étoit présent, m'ayant reconnu dans ce triste état, se mit en devoir de me
1. Ici, le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a mis en interligne : c M. de Souches. » C'est Gabriel de la Béraadière des Ouches, d'abord au service de M. de la Meilleraya et ensuite à celui de Gaston, qui le chargea de différentes miations pendant la Fronde {Mémoires de N. Goulas, éd. de la Société de i'Hiatoiie de France, t. III, p. 315, 316, 388; Mémoires de M^ d$ Mçttêville, t. III, p. 308-309 ; Mémoires de MademoiselU, t. m, p^ 300).
2. François d'Estampes, marquis de Mauny, mort en 1667, n'était pas capitaine des gardes de Gaston, mais son premier écuyer {Mémoires de Coulas, U n, p. 159).
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secourir, me fit fiûre place et me dit de m'enfiiir : ce que je fis avec toute la diligence possible. On perla fort de cela le soir, et qu*il étoit bien extraordinaire d'avoir frappé un aide de camp de Monsieur, qui kd faisoit faire place. En même temps, je contai mes raisons et dis comme j*avois été frappé, sans savoir par qui, et que, m*étant trouvé un bâton à la main, je l*avois rendu, ne connoissant pas celui qui m*avoit frappé, ni que Monsieur fût présent. Enfin il fut arrêté que le capitaine des gardes de M. le prince de Mardilac^ me mèneroit pour demander pardon à genoux à M. le comte de Ghaumont', qui étoit au lit. Je lui dis que j'étois au désespoir de l*avoir frappé ne Tayaot pas connu ; il me dit qu'il me pardonnoit et me montra son cou et sa tête fort enveloppés, et dit à M. de Bercenay, qui m*y avoit mené, qu'il alloit être saigné pour la troisième fois. Quand je Tai rencontré depuis, je n'ai jamais fait semblant de le reconnoltre'.
L'on revint faire le siège de MardydL*. Je pris mon temps d'aller seul à la tranchée pour voir à quel point j'aurois peur. Ne m'en étant pas beaucoup senti ^, j'avois refusé des gens qui m'avoient proposé de m'y
i. M. de Bercenay ; il fui blenê à mort au combat du faubourg Saint- Antoine. {Mémoires de La Rockêfoucauld, t. IC, p. 411, où il ett appelé Beremst, et Bereennêt dana lea Sauwnin du régné de Louis XIV, par ie comte de Gotnac, t. II, p. 72 et 76.)
?. Ce peut être Hugueti, comte de Cbaamont d'ArthieuletY de U même maison que les Guitry, qui te maria une première fois, en 4655, avec la yeuvede l'écuyer Benjamin, el une teeoiide fois, en 1666, avec la veuve de Henri de Gastille, intendant du due d'Orlé«ni. Il devint lieutenant général.
3. Ici, le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a ^uté : « Quoique, par occasion d'aflkire, il toit venu cbei moi. »
4 . Le siège fut commencé le 4 ao^t (Mémoiru d$ Manglmt, p. 468).
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mener, dans le doute où j'étois; mais, après oda, je me fis un plaisir d*ètre toujours auprès de M. le prince de Mardllac, quand il alloit la nuit, avec beaucoup d'autres, pour soutenir les travailleurs, et je m*offirois pour cela de porter ses armes^. Une nuit, étant debout et appuyé contre de la terre qui avoit été relevée pour couvrir ceux qui étoient dans ce petit poste, uo coup de canon donnant au-dessus de cet ouvrage me couvrit de terre, et, comme la nuit étoit asseï daire, ou crut que j'avois été tué ; mais j'en fus quitte pour la peur.
Quelques jours après', les ennemis firent une grande sortie environ Fheure de midi. M. le prince de Marcillac y courut en toute diligence et fut suivi de la plupart des gens de qualité, qui repoussèrent vigoureusement les ennemis. Mais il y en eut beaucoup de tués, et entre autres M. le comte de la Rodi^uyon', qui ne laissa pour héritier de la maison de Lianoourt qu'une petite fille âgée d'environ un an et demi ou deux ans, qui épousa ensuite M. le prince de MarciUac^. M. de la Feuillade^ et quelques autres y fiirent aussi blessés à mort. M. le prince de Mardllac y reçut un coup de mousquet au haut de l'épaule ; et après
1 . Ici le correcteur du manuscrit Pichon a ajouté : c Aa lien d'un palefrenier qui avoit coutume de les porter. •
Henri-Roger du Plessis-Liancourt, comte de la Roche^ayon
4. Jeanne-Charlotte du Plessis-Liancourt épousa, la i3noTai&bn 1659, François VII, prince de MarcilUc, duc de la Rochefcacanld en 1680, fils de Tauteur des Maximes; elle mourut le 30 nptambre
5. Paul d'Aubusson, chevalier do la Feuillade. CSe n*eat pas dans la sortie du 13 août qu'il fut blessé à mort, mais dans œlla du iO (Mémoires de MongM, p. 168 ; GautU, p. 735).
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qadqueB jours, il se résotiit de se faire porter dans on brancard, et on le ramena à Paris. M. Tabbé de la Rochefoucauld étant vemi au-devant de lui, M. le prince de Mardllac lui dit qu'il se trouvoît si biai de moi, et du service que je lui rendois, qu'il lui feroit un fort grand plaisir s'il vouloit bien que j'y demeurasse. Je fîis bientôt dans sa confidence et tout à fait dans ses bonnes grâces. U acheta le gouvernement de Poitou S et, l'y ayant suivi, il me fit son secrétaire; et, après avoir reçu quelques instructions d'un nommé M. de Serizay', qui avoit beaucoup d'esprit et qui Tétoit de M. de la Rochefoucauld le père', je m'acquittai assez bien de ma conmiission.
M. le prince de MardUac, ^ant retourné à Paris avec peu d'argent, parce que, outre que sa famille n'en avoit guère, on auroit fort souhaité qu'il n'y fût pas retourné, m'ordonna d'aller parler de qiidlques a&ires à M. d'Hémery, pour lors contrôleur général^ ; j'avois ce jour4à
I. Cett ptr leitret patentes da 3 novembre 1646, enregistréee au Parlement le 19, que le prince de Mareillic fut pourvu du gouTememeni des haut et bas Poitou, Ghàtelleraudais et Londn* nois, vacant par la démission du comte de Parabère, qui avait succédé, en 1633, au père du prince (Archives nationales, X^* 8655, fol. 705 y\ Archives hùtoriquêt du Poitou, i. XV, p. 132). Parabère ne donna sa démission que moyennant finance. Après Tar* restation des princes et la fuite de la Rochefoucauld avec M"m de Longueviile, le Roi, par lettres du 13 janvier 1649, défendit aux officiers de la province d'obéir au gouverneur {àrehivn hislariquêi du Foiiou, p. 317).
t Jacques de Serixay, poète, né à Paris en 1590 ei mort à la Rochefoucauld en novembre 1653, fut le premier directeur de l'Académie française {Biographie générale, article de Paul Lacroix, ei UùtoriêtUs de TalUmarU des Réausf, t III, p. 245).
François V, premier duc de la Rochefoucauld (158S
4. Michel Particelli, tieur d*Hémery, contrôleur général des finances de 1643 à i64ë, mourut le 23 mai 1650.
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une casaque rouge avec quelques galons dessus. Peu de jours après, M. le prince de Marcillac y ayant e»* voyé son intendant pour lui parier, M. d'Hémery, à h première rencontre qu'il vit M. le prince de Mardi» lac, lui dit : c Quand vous aurez qudque chose à me c faire dire, envoyez-moi une casaque rouge qui m*a c déjà parlé une fois de votre part. » Ainsi cela m'en fit connoltre et me donna lieu de faire quelques aflbires auprès de lui pour M. le prince de MÛtâUac, qui auroit été obligé de quitter Paris, si je ne m*étôis avisé de demander à M. d*Hémery un passeport pour faire sortir huit cents tonneaux de Ué du Poitou ; et, après me Tavoir accordé, je lui demandai s'il ne trouvcroit pas mauvais d*en mettre deux cents pour moi pour que j*en tirasse le profit : en souriant, il me dit qu'il le vouloit bien. Aussitôt que je l'eus retiré, je pris la poste pour m'en aller à Niort, où je trouvai moyen de trafiquer mon passeport et d'en tirer une lettre de change de dix mille livres. Je ne saurois exprimer la joie qu'eut M. le prince de Marcillac de se voir en état de continuer son séjour à Paris; mais toute sa famille en conçut beaucoup de chagrin contre moi^ M. le prince de Marcillac me dit de prendre mes deux mille livres et d'employer les huit autres pour son service; mais, avec le temps, les dix y furent à peu près employées.
Le Roi étant sorti de Paris la nuit de la veille des Rois 1649, M. le prince de Marcillac, ayant suivi, me laissa à Paris et me donna un billet pour M. l'abbé de
1. A cause des relations qui commençaient entre le princa de Marcillac et M»** de Liongueville, et que le Tieaz duc de la Rodiefuucauld voyait sans doute d'un mauvais csiL
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MaiBODtS fir^re de Monsieur le PrésideDt', qfù étaU umigoe firondeur et qai étoît du nombre des six qfù avoient été arrêtés' par le Parlement pour des affûret secrètes. Après être convenu que M. le prince de Gonti, s*il vouloit rentrer à Paris, seroit élu généralissime^, je trouvai moyen d'en sortir pour aller à Saint-Germain. ITétant fait lieutenant d'une compagnie de bourgeois dans le faubourg Saint-Honoré ^, conmiandée par un charcutier qui demeuroit joignant la porte où logeoit M. le prince de Marcillac^, et après avoir monté la garde avec la compagnie, je fis venir un cheval et m*en allai à Saint-Germain ''. Aussitôt il fut résolu que M. le prince de Gonti partiroit le soir, sur les onze heures ^, avec M. le prince de Marcillac et M. de Noirmontier^, et qu'on faroit tenir des
i. Pierre de Liongueil, abbé de Maisons, oonsailler clerc an Parlement, chanoine de la Sainte-Chapelle, mort le 19 mai IdM.
t. René de Longueil, marquis de Maisons, fat président à moi^ tier, surintendant des finances (1660-1651}, ministre d'ÉUt, mort le l*' septembre 1677. Il n'était que conseiller en 1649.
3. Cest-è-dire choisis (Chéruel , Histoire de Fnne$ ptndani te minoriU de Louù XIV, t. lU, p. 81, 88, etc.).
4. Goonrille se trompe en disant qu'on arait décidé de choisir Gonti poor généralissime, s*il rentrait à Paris. On élut d'abord le doc d*Elbeuf, et ce fut seulement lorsque Gonti arriva qu'on loi donna le commandement suprême. Voir les Mémoires de IkU,
Le faubourg Saint-Honoré commençait an Pakis-Royal
6. Les La Rochefoucauld n'ont pas dâ avoir d'hôtel attitré à Paris avant le mariage de François Vil avec l'héritière de Liancourt. L^hôtel de Liancourt, situé rue de Seine, devint alors l'hôtel de la Rochefoucauld.
7. D'âpre La Rochefoucauld {Mémoire$, X. II, p. 114-115), Oonr* ville fut le messager ordinaire entre Paris et 8aint*Geniiain ; oo agissait sur les paroles qu'il portait des uns ans antres.
Le 9 janvier
^. Louis de la Trémoîlle, marquis de Noirmoatiar o« Noirmontier (1612-1666), dnc en 1650.
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chevaux prêts à Fabreuvoir^. Après ortte résolutioD prise, M. le prince de Marcillac m'entretint fort longtemps pour m'instruire de ce qu'il vouloit que je disse à Paris en cas qu'il fbt fait prisonnier, ne doutant pas qu'on ne lui coupât le cou. Après m'avoir dit beaucoup de belles choses, je m'avisai de lui dire que, s'il vouloit qu'elles fussent sues de la personne à qui il m'ordonnoit de les dire', il seroit plus assuré qu'il les écrivit pour les faire tenir plus sûrement, parce que, étant bien résolu de ne le point abandonner en cas que nous fussions pris, il y avoit bien de l'apparence que, si on lui coupoit le cou, je serois pendu. L'heure approchant du départ, M. le prince de Marcillac, s'imaginant que M. le prince de Gonti auroit qudque peine d'aller à pied jusqu'à cet abreuvoir^, diargea M. de Berquigny, son premier écuyer, d'aller prendre un cheval pour lui, de mener en main celui que M. le prince de Gonti devoit monter, et de le venir joindre dans Tavant-cour^ au-dessus de la porte qui entre dans le château. Étant donc venu, M. le prince de Marcillac mit pied à terre, et, s'approchant de cette porte pour voir quand M. le prince de Gonti passeroit, ne l'ayant point averti de ce changement, le hasard fit que, quelqu'un sortant avec un flambeau, il voulut se mettre à Técart pour n*ètre pas reconnu. Dans cet instant, M. le prince de Gonti sortit accompagné de M. de Noirmontier, qui lui donnoit la main, parce qu'il
i. Cet abreuvoir se trouvait au nord du château de Saint-Germain. Le souvenir en est conservé dans le nom de la^ue acIiiaUe du Vieil-Abreuvoir.
On sait que le prince de Gonti était bossn et contrsfiûi
4. Dans la cour des cuisines {Mém. de la Roehefimeaulé, p. 115).
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avok beaucoup de peine à mardier, pour aller jusqu'à Tabreuvoir pour y monter i oheval. Enfin, la porte du château étant fermée, et M. le prince de Manoîttaa noua Tétant venu dire i M. de Berquigny et i moi, pensant qu'il Adioit que M. le prince de Gooti eftt été arrêté, M. le prince de Mardllac dit qu*il avoit été obligé de quitter cette porte à cause du flambeau et qu'il étoit peut-être sorti dans ce moment. Enfin, nous résolûmes d'aUer à Tabreuvoir pour nous en assurer, et, n'y ayant trouvé que Técuyer de M. de Noirmootier, dont M. le prince de Gonti a voit pris le cheval et qui a voit eu ordre d'attendre M. le prince de Marcillac pour lui dire que Son Altesse étoit partie avec M. de Noirmontier, nous primes le parti de marcher ^. Mab, ayant représenté qu'il fidioit passer trois ponts ^ et que ces messieurs pourroiant avoir donné l'alarme en s'en allant, on convint que le plus sftr étoit de nous en aller par derrière Meudon et de prendre un chemin qui nous mèneroit du côté du laubourg Saint-Germain, le sachant bien pour y avoir été à la chasse. Juste* ment, nous allâmes tomber auprès d'une barrière où nous avions aperçu du feu. En approdiaut, ce fut des cris de c Qui va li? > et que, si nous voulions avancer, on tireroit. Je mis pied à terre, m'approchai de la barrière et dis que nous venions pour le secours de Paris. On me répondit que l'on ne pouvoit laisser
1. Cest dam U nuit du 9 tu 40 jAOTier que le priuee de GooU, le duc de Loagueville, Mardllac et NoûrmoaUer qaiuèreot Baint- («ermaio pour rentrer dans Paria (JfAnotnti âê M<m§kU, p. 205). M^deliottefilleditquece fut sur un vr'iê de M^^de Loofuefille préTenant Gooti qu'il était tempe de venir te mettre à la tèle du mouvement. — Gourville oublie de citer M. de Lougueville.
Ceux du Fecq« de Cbatou ei de Neoilly
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entrer personne sans Tordre de M. le présideot Bauquemare^ Je l'allai trouver; il vint avec moi pour faire entrer M. le prince de Marcillac. Monsieur le Prince fut fort en colère contre M. le prince de Coati, et encore plus contre M. le prince de Marcillac'.
L'on commença à lever des troupes et, de la part du Roi, à bloquer Paris. Après qu'on' eut fiût quelque cavalerie, on songea à faire venir des convois, et, en ayant été disposé un considérable à Brie-Gomte- Ilobert, M. de Noirmontier fut chargé de ramener une nuit, et M. le prince de Marcillac sortit le soir, avec queli|ues escadrons de cavalerie, pour le favoriser. S'étant avancé vers Grosbois, la terre étoit toute couverte de neige, qui y fit fort souffrir ces nouvelles troupes. Le matin, on eut Talarme; tout le monde monta à cheval. M. le prince de Marcillac se mit à la tête de Tescadron de M. le marquis de Rauzan *, frère de MM. de Duras. Nos escadrons firent aases bonne mine en se mettant en ordre de bataille ; mais, aussitôt qu'on eut commencé à tirer le premier coup, tout s'en alla en grand désordre, à la réserve de Teacadron
i . Charles de fiauquemare, d'abord conseiller au pariemeni de Uoucn (IGld), était passé au parlement de Paris en 1622 el avait été reçu le )10 août (Archives nationales, Xi» 1934). U était président do la seconde chambre des requêtes du Palais depnlt 16^, et mourut à quatn*-vingt-deux ans, le 4 mai 4671 {GaMeiu, p. 466), laissant deux fils jumeaux, dont Dangeau (t. VI, p. 64-65, iTec Ailditiun de Saint-Simon) a raconté la curieuse histoire.
ï. Voir les Mnnoiret de Montjlat, p. 205.
liOK Parisiens
4. Frétléric-Maurîce de Durfort, comte (et non marquis) de liauxan, frère cadet de Jacques-iienri et de Guy-Aldoooa de Durfort, qui devinrent les maréchaux de Duras et de Lorge; il rut, peu après, des blessures qn'il reçut dans 09«CDmbat.
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de Raunn, qui fit ferme pour quelque tenqpt. M. le marquis de Sillery, beau-firère de M. le prince de MarcillacS M. de Beroeoay, mo eapitaine des gardes^ et moi étions auprès de lui. Le cheval sur lequel j'élois fut blessé de trois coups, doot il mourut'. Ces Mes» sieurs furent pris, et moi aussi, et menés au château de Lissy'. M. le prince de Marcillac fut extrêmement blessé, et son cheval tué; mais il ne laissa pas de monter sur un autre qui se rencontra par hasard, et se rendit i Paris^. Quelque temps après, on parla de paix, et elle se fit^.
Monsieur le Prince s*étant fort signalé pour favoriser M. le cardinal Mazarin, tout le monde disoit que c*étoit lui qui Tavoit maintenu. Gela lui fit croire qu'il pouvoit lui demander tout ce qu'il jugeroit à propos, et qu'il n'oseroit lui reftiser, en sorte qu'il eut de grandes prétentions^. Monsieur le Cardinal, en étant fort embarrassé, résolut de le Cure arrêter au Palais- Royal avec M. le prince de Gonti et M. de Longueville^.
I. Loais Brûlart, marquit de Sillery et de Paysieaix (1619-1691), ayait èpoueè en mai 1638 Marie-Catherine de la Rochefoneanld. ?. Mémoires de La Roehefimeauld, t. II, p. 126.
Paix de Roeii, 11 mars
6. On voit que Goanrille se rend fort bien compte des exigences de Gondé. M. le dac d'Aomale (t V, p. 381) dit que la cause de l'arrestation des princes fut que Condé avait rendu trop de ser- Ylœe et qu'il gênait.
7. Le 18 janYier 1650. Tous les mémoires du temps racontent en deuil cette arrestation ; M. Tunisey de Larroque a publié en 1871 la relation du comte de Qomingee, qui fut dîargé airec Gui« taod de s*assurer des princes.
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Ayant appris cela à la ville, je m*en vins en toute diligence au logis de M. le prince de Harctllac. J*y appris bientôt que M"'* de Lcmgueville devoit se retirer à Rouen, que M. le prince de Marcillac raccompagneroit, et Ton fit toute la diligence que Ton put en pre* nant beaucoup de chevaux à la campagne et dans les villages, que l'on attela au carrosse. On y arriva le lendemain. Après l'avoir reçue, on lui représenta qu^elle n'y pouvoit avoir aucune sûreté^, et, le jour suivant, nous allâmes à Dieppe^, d'où M"*' de Longueville partit pour s'en aller en Hollande et de là se rendre à Stenay. M. le prince de Marcillac se retira en Angoumois, et, M. le duc de Bouillon étant à Turenne, ils complotèrent ensemble de mener Madame la Princesse et M. le duc d'Enghien à Bordeaux, où ils savoient qu'il y a voit un esprit de révolte. Je fus envoyé à Madame la Princesse la douairière^ à Chantilly, pour la disposera envoyer Madame la Princesse ^ et M, le duc d*Enghien^
1. Le Parlement reçut froidement la princesse, et le maïqais de Beuvron, gouvemear de la ville, lui fit entendre qa'il comptait rcftter fidèle au Roi et faire son devoir vis-à-vis d'elle, s'il le fallait {Mnnoire.% de Jtf»« de MoUeville).
2. Si Goun'ilie alla à Dieppe, comme son récit le fait croire, il revint immédiatement à Rouen et se mit an service dn Gardinal. Une lettre de Ck)lbert à Le Teilier, da 7 février, montre qu'U contribua à la remise do Pont-de-r Arche entre les mains des troupes royaloB {Lettres de Colbert, t. I, p. 1-2).
3. (iharlotto-Marguoritc de Montmorency, venve de Henri UI, prince do Coudé ; elltî mourut le 2 décembre 1650. — Ge Toya^p? do iiourvillo ost d'avril IG50, et postérieur par conséquent à la tentative d*cvasion des princes qu*ii va raconter quelques lignes plus loin.
4. Clairc-Clémoncc de Maiilé-Rrezé, mariée au grand Goodé le Il février \i\\\,
h. ileuri-Julcs de Bourbon, né le 29 juillet 1643, devint prince de Condû en iOKG et mourut le 1*' avril 1709.
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à MootrondS oe qu'elle fit. Ceux qui n*oot pas vu la foîUeaae ob étoît le gouvernement alors oe pourroieot pas s*iinaginer oonunent tout cela se passent sans qu*oo ^empèchàt^
M. le prince de MarcUlae, pour lors devenu M. de la Rochefoucauld par la mort de son père, décédé au château de la Rodiefoucauld', sous prétexte de faire mener son corps à Verteuil, où ils sont inhumés^, assembla plus de deux ou trois cents gentilshommes ^^ avec leurs valets et d'autres gens de ses terres, et, y ayant tait jusqu'à six ou sept cents hommes de pied, cela accompagna te corps à Verteuil. Alors M. de la Rochefoucauld proposa à ses amis de vouloir bien aller avec lui à Saumur, où le gouverneur, qui étoit mis par M. le marédial de Brezé, promettoit de le recevoir^. Il marcha jusqu'à Lusignan, et, m'ayant
I . Ce chàletn avait été acheté à 8uUy par le père du graod Goodé, qui l'avait fortifié et en avait fait une des plut fortes placée du royaume. Ou écrivait aussi Mouron et Moumoh.
S. Gourville omet de raconter tous les détails de son voyage à Chantilly, ses conférences avec Lienet, le don de ),0(K) pistoles que Madame la Princesse fit, par son entremise, à La Rochefoucauld pour Taider à lever des troupes, etc. (voir les Mémoirm de Letut, p. t27.228, ceux de La Hoehefimoauld, t. II, p. 178-179, et, plus haut, notre Introduction).
François V mourut le 8 février 16S
4. Le domaine de Verteuil appartenait de toute ancienneté à la fismillede La Rochefoucauld. Ils avaient leur sépulture dans l'église des Cordeliers, aujourd'hui détruite {Mémoiru de S^tini-Simon, éd. des Grands écrivains, t. III, p. 154, note). Quelques semaines plus tard, les troupes royales s'emparèrent de la ville, qui fut rasée (Bihl. nat., ms. franc. 4184, fol. 113 : ordn» du roi au sieur do Chalesme pour se saisir des châteaux de la Rochefoucauld, Ver» teoil et la Vergue).
5. Lenet (p. 244) dit douxe ou quinte cents, ce qui est évidemmaot exagéré.
6. Urbain de Maillé, maréchal de France et beau«père d« grand
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envoyé devant pour avertir le gouverneur de sa marche, j'appris en approdiant qu'il avoit fait un traité et qu'il y avoit reçu des troupes du Roi. Je revins aussitôt en porter la nouvelle à M. de la Rodiefoucauld qui arrivoit à Lusignan, ce qui l'obligea à s'en retourâer et à congédier ses amis^.
M. de Bouillon et M. de la Rochefoucauld menèreot Madame la Princesse et Monsieur le Duc à Bordeaux, où ils furent reçus. Bientôt après, M. le marédial de la Meilleraye^ y mena des troupes pour tâcher de les réduire. Les vendanges approchant^, Bordeaux songea à faire sa paix. Je fus envoyé à Monsieur le Cardinal et ménageai une entrevue de M. de la Rochefoucauld et de M. de Bouillon avec lui, laquelle se fit en sortant de Bordeaux, après l'amnistie^.
Gondé, était mort le 13 février i650. Il avait le gouvernemeoi de Saumur, et du Mont, son lieutenant, était dévoué à Gondé. Mazarin, après la mort de Brezé, avait donné le gouvernsment de la ville au comte de Gominges, qui avait arrêté las prineas an Palais-Royal (Duc d'Aumale, Histoire dês fnincet de (kmài, L VI, p. 14-16; Bibl. nat., ms. franc. 4181, n« 129).
1. Duc d*Âumalo, Histoire des princes do Condé, I. VI, p. 15-16.
2. Charles II de la Porte, maréchal de Francs en 1639, mort le 8 février 1661.
3. Duc d'Aumale, p. 40. — Ce fut le 3 octobre que ^•^•"tt It Princesse, accompagnée de son fils, des ducs de BooUloa et de la Hi>chefoucauld, de Tavannes, Guitaud, Goligny, etc., de M"« Gerbicr et de Gourville, quitta Bordeaux sur une petite galère (Leitre do Sainctdt au maréciial de Villeroy, dans les Archivu hisioriqtm de la Gironde, t. VI, p. 420).
4. Gourville passe si rapidement sur les événements de la pnmi^^e campagne de (iuyennc, qu'il oublie de raconter les Toyages ({ue La Hocbefoucauld lui fit faire à Steoay vers M*« de Lan* f!Ui*villc et à Paris auprès des partisans des princes (Mémmnsde Unct, p. 310-317 et 403; Mémoires de if-* de MottitiUê, t. III, l>. 11)2-193, et noire Introduction). — Quant i Tentrame qa'il ménagea aux deux ducs avec le Cardinal, Lenei (p. 388) raooaie
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L'aversion^ générale qa*on avoit pour M. le cardinal Maarin et les grandes actions qu'avoît fidtaa Monsieur le Prince faiaoient que quasi tout le monde le plaignoit et soubahoît sa liberté. Je ne sais par quel hasard quelque»-uns des sergents et caporaux des compagnies des gardes qui le gardoient à Vincennes raisonnèrent entre eux que ce saroit bien faire leur fortune s'ils pouvoient donner la liberté à Monsieur le Prince*.
Un caporal qui avoit été de la confânence, nommé FrancQBur, qui étoit de mes amis et de qui j'avois tenu un enfant', m'étant venu voir et ro'ayant dit ce qui s'étoit passé à Vincennes, il ne m'en fallut pas davantage pour être fort désireux de me signaler à quelque prix que ce pût être. Je chargeai mon compère de mettre sur le tapis le discours qu'on avoit tenu pour la liberté de Monsieur le Prince, et de faire envisager que, si on pouvoit lui procurer sa liberté, ce seroit le moyen de faire leur fortune éL à tous ceux qui entreroient dans ce dessein. Je lui dis de leur proposer de faire un régiment sous le nom de M. le duc d'Enghienf
que 06 fui par renirsmlie da dac de Gtodâlle el de M*« de Saint- Loup, ta mtitretae.
1. Oounrille revient en arrière : le traité de Bordeaux est de la fin de teiitembre 1650, et lee faits qui vont suivre eoDi du mole de férher précédeot.
2. La tentative de délivrance des princes que Gourville va racoa* ter en déuil ne so trouve rv»latée dans aucun des autres Mémoires du temps. M. le dncd'Aumale {HiiMrê dn princêt de Cmdi, t. VI, p. 31) ne dte comme source que nos Mémoires. M. Ghéruel {Hii^ UnrêdêU minorité ds Louis 11 Y, t. IV, p. 35) signale deux lettres de Le TelUer à Mazarin qui confirment Texactitude du récit do Gourville ei dont nous donnerons des extraits à l'appendice IL
ur les (onts du imptéme
dont les sergents seraient les capitaines et distribueraient les autres offices à ceux qui auraient le plus servi à la liberté, et une somme d'argent pour chaque soldat qui y serait entré ; mais surtout de bien prendre garde de ne pas mêler mon nom à tout cela. Quelques jours après, il vint me dire qu'il ne doutoit pas que la chose ne pût réussir, et, après avoir eu enoore une conférence sans me nommer, à ce qu'il me dit, il me proposa si je voudrais entendre dans le mail de TArsenal ^ deux sei^ents qui auraient pouvoir de traiter. Je lui dis qu'auparavant je voulois aller trouver Madame la Princesse douairière pour m'assurer de l'exécution des promesses que je pourrais faire, et qu'à mon retour nous conviendrions du jour que je pourrais aller au rendez- vous. J'allai aussitôt trauver Madame la Princesse, de qui j'étois déjà assez connu, pour lui conter tout ce que je viens de dire et lui demander ses ordres pour savoir jusqu'à quelle somme je pouvois promettre. J'oserois quasi dire qu'elle m'embrassa; du moins elle mit ses deux mains sur mes bras en me disant que je pouvois promettre tout ce que je voudrois, en m*assurant qu'elle me le ferait délivrer. Mais je pensai que je ferais mieux de m'assurer d'avoir une somme fixe. Je lui demandai si je pouvois m'engager jus(|u'à cent mille écus. Elle me répondit que oui, et même jusqu'à cinq cent mille francs, s'il étoit nécessaire. Je lui parlai du régiment que j'avois praposé : elle médit que tout cela étoit fort bon, qu'elle me conjurait de suivre cette affaire avec grand soin, et qu'elle
1. On peut voir 8ur le plan de Oomboutt (1653) la rppnéaenUtion (le co mail, longue ot large avenue d'arbres qui s'étendait le long de la Seine entre le fleuve et TArsenal, vis^-vis Tile Loavieiv.
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m*allok fom doDner OM aiHltiiiiMioe ^ m sur son tréiomr, en ew qut je oniiae devoir Chk quelques aTUoes à ceux eveo qui j'airoîs int reotre» prise. Elle fit appeler M. de la Tour, son secrétaire^, et Mgna TordoDuaDoe qu*elle fit dresser. Je m'en revins aussitôt et envoyai cherober mon oompère Franoœur pour lui dire que j'étois prêt de me trouver au rendes-vous qu'il m'avoit proposé à TArsenal, et nous marquâmes pour oela le lendônain, à trois heures après midi. Mais, aussitôt qu'il fut sorti de ma chambre, combien de réflexions me vinrent dans la pensée ! La première fot de délibérer si cette entreprise n'éloit pas un cas pendable à mon égard, et Timpossibilité qu'il y avoit quasi que cela pM réussir; de l'autre côté, la gloire et l'avantage que j'en pouvois tirer. Je me trouvai le lendemain au rendei-vous que nous avions pris, et je vis venir Francœur et deux sergents des gardes avec lui. Je commençai par leur demuider comment ib prétendoient pouvoir mettre Monsieur le Prince hors des portes de Vincennes. Us me dirent qu'il n'y avoit presque point de sergents ni soldats qui ne parlassent souvent du chsgrin qu'ils avoieot d'être obligés de garder ce prince qui avoit si souvent haswdé sa vie pour le aervice du Roi, comme quelques-uns disoient l'avoir vu en plusieurs occasions, pour maintenir un étranger qui l'avoit si injustement fait arrêter, et que Francceur, en qui je me fiois, pou-
1 . M. de la Toar fot i aceetaivmsot MoéUire des piiacatiat jitflqo'eD l6Sd, époque où il alla rejoindre ao Flandre le prince de Gondê. Il remplit auprès de lui les fooctione de tréeorier jusqu'en i&59. En 1660, il est secrétaire ordinaire do prinœ. (Goonmonicauon de M. G. Maoon, et Areht?es nationales, Z^* 52?.)
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voit me dire que, de huit sergents ou caporaux qui avoient entendu k proposition qu*il avmt faite, il n'y en avoit pas un qui n'eût dit qu*il étint prêt de haaarder sa vie pour procurer la liberté à ce grand prince. Je leur parlai des grandes récompenses qu'ib pourroient avoir en faisant une si belle action. FFanoœur me dit que ces Messieurs voudroient bien savoir i quelle somme cela pourroit aller, afin de s'en servir à en gagner d'autres. Je ne balançai pas à leur promettre deux cent mille francs, qu'ils toudierment à Chantilly, à partager entre ceux qui l'y voudroient conduire, laissant à Monsieur le Mnœ de gratifier ceux qui auroient le plus contribué à sa liberté. Je leur dis ensuite que Francoeur leur devoit avoir dit la pensée que j'avois eue qu'on fit un régiment aoua le nom de M. le duc d'Enghien, et que, si Monaienr le Cardinal apprenoit la liberté de Monsieur le Prince, il n'avoit point d'autre parti à prendre que de aortir du royaume. Quelle gloire auroient alors ceux qui lui auroient nécessité^ ! Les deux sergents et Franooenr se séparèrent de moi pour un moment, éL me rqoignirent pour me dire qu'ils espéroient de venir à bout de faire réussir l'affaire. Ils firent beaucoup de iaçons pour prendre vingt pistoles que je leur présentai pour boire avec ceux qu'ils auroient dessein d'engager, et nous convînmes que nous ne nous assemblerions plus et que Francœur porteroit les paroles de part et d'autre. Il me vint trouver peu de jours après pour me dire la résolution qui avoit été prise de prrâdre leur temps un dimanche, que M. de Bar ^ avoit
Ceux qui l*y auraient obligé
2. Guy de Bar, d*abord capitaine aux gardes, maréclialdeGaaip
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ttimé d*aUer à irépres, et où les officiers qoi se troo» voient à la garnison, à son ezemple, y aUoieot sMsi ; qu'ils prétendoient ftôre fidre des tire-ftxidsS dont Tanneau seroit assez large pour passer des moreeaiOL de bois qui iroient d*un jambage à Tautre, qu*ib es mettroient aux portes par où Ton entroit dans Téglise, et qu'ils prétendoient qu*aussitAt après ib criennent : c Liberté! Liberté des princes, et deux cent mille c francs à distribuer à ceux qui la leur voudront pro* c curer! » et que ceux qui avoient fint rentreprise étoient persuadés qu'il n'y auroit pas un seul homme qui ne se tournât de leur côté, et qu'ils me répoodoient du succès. Je lui donnai dix pistoles pour faire ces petits frais ; ensuite j'allai retrouver Madame la Princesse, pour lors à Meriou'. Pour cette fois-là, die m'embrassa tout de bon, après que je lui eus conté ce que je viens de dire, et elle m'ajouta qu'elle avoit jeté les yeux sur quatre personnes pour me vem> trouva à Paris, pour être présentes à l'entreprise, et que M. Dalmas', son écuyer, se rendroit le mercredi à Paris avec les autres et un nombre de chevaux pov
le 28 jantier 1649, ataii reçu le 20 jaoTier 1650 une eommiiskm fpédale pour commander à VlnoenDat et y garder lee prlneee (Archlte« naiioiiilei, OMl, (bl. 91) ; Il fui ftilt Ifeatsaaal géaè» rai ie 10 joillei 1652, goa^mear d'Amiaas ei grand iiaiiU de IMcardie en 1653, et mourut en décembre 1694.
1. Anneau de fer qui abontit en vis. Lee tonneliers t'en lenreni pour tirer et faire entrer dam la rainure la dernière doute du fond d'un tonneau {ùieHonnairt éê VÀtmêêmiê, éd. 1718).
2. Merlon ou Mello, petit vlUage atee un ehàtean appartenant ani Gondé, situé à deui lienee nord-ooeat de CML
3. Etienne Dalmat, né en Gascogne, était, dès 1614, an serriee de Madame la Princesse douairière; 11 eoten 1646 la capitainerie de Chantilly. On le retrouve en 166# éeayer do graad Goodé (Gooi* muntcation de M. G. Maeon, et Afthites nattonaJes, Z^* ttt).
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monter les princes : oe qui fut exécuté. Mais, le vendredi, tous quatre, ou quelqu*un d*eux en particulier', ayant été saisi de peur, fit semblant le même jour d'aller à confesse à Notre-Dame, au pénitencier', et, s'étant accusé d'un vol dont il vouloit fidre la restitution, il lui donna un paquet où il avoit mis quelque aident, et lui dit qu'il trouveroit le nom de la personne' écrit dans ce papier. Le pénitencier, étant rentré diez lui, et voulant voir à qui il falloit faire cette restitution, trouva un écrit : c Dimanche, à trois heures, on c doit mettre les princes en liberté ; il y a une intdlic gence dans Vincennes pour cela. » Le pénitencier aussitôt alla porter ce billet à Monsieur le Goadjuteur\ et, le samedi, M. de Beaufort monta a cheval, suivi d'un nombre de cavaliers, et alla dans les villages aux environs de Vincennes pour voir s'il ne trouveroit point quelques personnes préposées pour soutenir l'entreprise. Gela s'étant répandu le même jour, étant bien persuadé qu'il n'y avoit plus rien à foire, M. de Bar ayant assurément été informé de cela, je m'en allai passer chez Francceur, que je trouvai sur le point de partir pour aller à Vincennes, pour lui donner avis de ce que j'avois appris. Il me dit qu'il en avoit déjà ouï parler et qu'il 8*en alloit pour avertir ses camarades. Sur^lc-champ, je m'en allai prendre mes bottes et puis deux chevaux de louage de mon voisinage, et
1 . Une des quatre personnes envoyées par la princeiwe de Gonde.
2. Le concile do I^tran, en 1215, avait prescrit réUbliaaement dans toutes les églises cathédrales d'un prêtre appelé pénitencier, qui était spécialement charge d absoudre les cas réservés à l'êvéqae.
3. Ici le correcteur du manuscrit de M. le banin Pichon a ajouté : c A qui il falloit restituer. »
Paul de Gondy, le futur cardinal de Retz
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m'ea allai prmidre la poate à Loogjvnnau. Je fia hita coup de dîligeDce poiar armer à la RooheiMicaidd^ oè^ m'étant rendu fort fatigué, je contai mon aventam à M. de Serizay» dont j'ai déjà parié, qui étoit honme d^eaprit, mais fort bouillant, qui ae ma dana une grande colère et me traita non seulement de \fmé raire, mais de fou achevé, me diaant que, du Iraipa du cardinal de Ridielieu, huit jours après, je n*auroîa pas été en vie. Je lui réponcÛs que peut-être aussi dans ce temp»-là je ne Faurois pas entrepris, et qu'à bon compte je m'en allois chei de mes amis, en attendant que j'eusse su la suite qu'aurait eue cette affiûre, et que je viendrais quelquefois à la brune pour kn eo demander des nouvelles. Et, soit que l'avia qui avoît été donné fut regardé conune une chose faite exprès et sans fondement, ou de quelque fiiçon que ce flkt« j'appris que ceb n'avoit produit que le changement des compagnies des gardes pour en mettre d'antres.
CHAPimB II.
Deux voyages que je fis à Stenay. Ma prison à Sedan. Mon retour à Bordeaux^ ayant numqué de prendre M. le cardinal de Ret%.
Je fis ensuite deux voyages en poste à Stanay ^. Le premier étoit au commencement de janvier. Les derniers chevaux que je pouvois prendre, c'éloit à Sainte» Menehould^ les frontières étant presque désertes et les chemins extrêmement mauvais. Il y avoit beaucoup de bois à passer, et les paysans y étoient en petites troupes et tuoient indifféremment tous les pas-
1. Ceue place avait été donnée à Qoodé par Louis XI V 60 IMS.
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sage». Je me trouvai vers le soir proche d'un endroit où mon postilkm me dit qu'il y avoît wi^nairemeot grand danger, et, le voulant éviter, il prit à côté do chemin. Quatre hommes sortirent de derritee une masure pour nous couper, et, quoique nous ne pussions plus galoper, voyant néanmoins qu'ils ne le pouvoient pas, ils nous tirèrent trois coups de fusil; mais j'en fus quitte pour la peur. Il foisoit un temps diabolique. La nuit étant venue, je souffris des peines qui ne peuvent s'exprimer. Le postillon, ayant voulu quitter le grand chemin, prit sur hi drotte dans la campagne, croyant qu'il y faisoit meilleur ; mais mon dieval, qui étoit extrêmement las, enfonçoit de sorte qu'il ne pouvoit plus marcher. J'avois mis mon manteau à cause qu'il tomboit une petite neige fondue, et cela l'avoit rendu fort pesant. Je voulus mettre pied à terre pour soulager le cheval ; mais nous avions tous deux tant de peine, que nous ne pouvions avancer qu'un tant soit peu. Le vent me donnoit dans le net, qui me faisoit extrêmement souflBrir. Le postillon, qui avoit aussi mis pied à terre pour la mtaie raison, ayant trouvé la souche d'un arbre, je m'assis dessus, tournant le visage du côté d'où je venois. Là je 6s réflexion que j'avois un frère et quatre soeurs qui étoient apparemment couchés bien chaudement et qui, avec le temps, me feroient bien des neveux, et que les uns et les autres, si je faisois quelque fiortune, ne songeant point aux peines qu'elle m'auroit coûté, prétendraient vraisemblablement que je leur en devrois faire bonne part^. Je m'entretins ensuite avec mon
1. On verra en effet que Gourville ne manqna pas de t bîre bonne part » de ses biens i sa famille.
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pottitton de oe qa*il crojroit que noui pouiMOê fûre. Il me dit que Dont ne aaiinoiis arriver eu lieu qu'il s'étoit propoeé, où uoue eurioue pu être eo eteelé; mais qu'à un demi^purt de lieue il y avoit uœ eipèoe de cabaret oii il couDoiaeoit Thôte pour être un honnête bomme, que cependant il y mwà aouwnt des canailleft chei lui, et qu*il étoit à craindre que» noua voyant dana ce lieu, ila ne eortieeent devant noua pour tàdier de noua aseoaanier. Gela me fit grand peur. Mais, avec tout cela, je oe voyoia point d'autre parti à prendre que celui d'en courre le hasard, et, pour pou* voir m'y rendre, je donnai mon manteau, qui m'acoabloit, au postillon, qui le mit sur son cheval, et nous tûmes plus d'une grosse demi-heure à noua y pouvoir rendre ; encore nous tintronassa longiempsà la porte, n'osant pas ouvrir, ne sachant quels gens nous étions. Enfin, ayant ouvert, il parut que je fiûsois pitié à ce pauvre cabaretier en l'âat où il me voyoit. Aprèa m'ètre séché et avoir mangé, je dormia aur die la paille un asseï long temps; nos chevaux ayant bien repu, noua partîmes, et j'arrivai environ midi à 8tenay. Il a'est présenté bien des rencontres qui m'ont obligé quelquefois de (aire des réflexions sur le triste état où je m*étois trouvé sur la souche, et, grâce à Dieu, ma famille a été bien augmentée, comme je l'ai marqué ailleurs^ Peu de jours après, je retournai à Paris sans avoir trouvé aucune aventure.
Au second voyage que je fus obligé d'y faire, je fus arrêté par delà Grand-Pré' par dn cavaliars de la
Ci -dessus, p
t. Dèp. des Anlenoas, arrondiatsmaot de Vooikrt, à qaelqaes lieues de Slenay.
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oorapagnie d'ordonnance de M. le maréchal de THo^ pitaP, qui me menèrent à M. le comte d^Aspremont, qui en étoit lieutenant '» ^ il m'envoya à Sedan comme prison empruntée. En y arrivant, le geôlier, qui étoU un honmie de très méchante mine, prit phûair à me faire voir comment on donnoit la question, en me disant que je Taurois bientôt, et il me mit au cachot, avec mon homme, sur de la paille. Le lendemain au soir, soit par pitié ou par curiosité, sa femme me vint voir, et, le jour suivant, elle revint encore et m*apprit que M. de Fabert^ ne vouloit point prendre connoissance de mon affaire : ce qui me fit bien augurer de ma destinée.
Elle me dit que son mari devoit me donner des draps et un matelas pour coucher, et qu^on me laisseroit sortir Taprès-dlnée dans la cour : ce qui me fit un fort grand plaisir. Après^ quelques entretiens avec elle, la voyant disposée à me secourir, je la priai de me donner du papier et de Tencre, et die me promit de porter ma lettre à la poste, sans que personne en sût rien : de sorte que j^écrivis à Paris pour mander l'état où j'étois, et qu'il ne falloit faire autre démarche que vers M. le maréchal de l'Hospital, de qui
1. François de l'Uospital, maréchal de Francs depuis 1643, éuit gouverneur de Champagne et Brie ; il s'était défait de ce goaver* nement à la un de 1649 et avait reçu en échange celai de Ptais.
2. François de la Mothc-Villebert, comte d'Asprcmont, capitaine aux gardes en 1667.
3. Abraham de Fabert, qui ne devint maréchal de France <|u*en 1658, était gouverneur do Sedan depuis 1643; c*est lui qui, en 1654, is emparera de Kleuay.
4. Tout le passage qui suit, jusqu'à d$ sorte que, a été biflé dans le manuscrit du M. le baron Pichon.
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ma Ubmié dépendoit^ M"^ de PuyaMuix* s'étant trou* vée de ses amies, elle fit si biea qu*elle obtint une lettre de lui à M, le comte d'Aspremont pour me fidre mettre en liberté'. Mais, comme celuî-cî avoit écrit que, s'il avoit envie de me faire sortir, il seroît bien aise de profiter de quelque chose sur les contributions que ses terres payoient à Stenay, et y ayant envoyé proposer que, si on vooloit lui donner six mille livres à déduire sur les contributions, il me ferait sortir » cela fut accordé, et, m'ayant envoyé deux chevaux et un tambour pour me moier à Stenay, j'y fus reçu avec grande joie.
Après quelque séjour dans cette ville, je m'en retournai à Paris, et M. de la Rodiefoucauld, y étant revenu quelque temps avant la liberté de Monsieur le Prince, alla au-devant de lui jusqu'à sept ou huit lieues du Havre ^. En revenant avec Son Altesse, nous trouvâmes en deux endroits qu'on bûsoit des feux de joie dans des villages pour le retour de Monsieur le Prince, et entre autres un d'une représentation avec une vieille jupe rouge sur une figure de paille, représentant Monsieur le Cardinal, qu'on brûloit. Paris, à ce que l'on dit alors, témoigna autant de joie à son retour
1. La ÛQ du paragraphe a été biflée dans la manotcrit PichoD.
î. Charlotte d'Eatampes-Valençay, teare de Pierre BrAlari, marquis de Stilery et de Poysieali, teerMaire d'flut aoua la r^^ce de Marie de Médids. Bon fila, conune noua ratona dit, avait époosé la tœnr da duc de la Rochefoucauld, et eelaezpliqae riDier\'eDtioa de M^ de Puyxieulx eo fateor de GounriUe.
3. M •« de Moiteville raconte que la déliTrasce de Gonnrille eut lieu tant que la cour en fût avertie (L III, p. 193).
4. Coft le iS février 1651 que Maiarin, c battant de viteaae • La Rochefoucauld et les autres amis dea princes, vini leur annoiH œr que la régente les avait mis en liberté.
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comme il en avoit témoigné quand il fat arrêlé. Je ooDuneoçai là d'être oonnu de Monsieur le Prince^ et, quelque temps après, lui ayant parlé deux ou trais fois, il me donna des marques de sa bienveillance ; et entre autres, un soir que j*étois allé pour le vcht souper à rhôtd de Gondé', il me commanda deux ibis de me mettre à sa table, ce que je fis, et qui me fit grand honneur et regarder avec un peu plus de dittinction qu'on ne faisoit auparavant. Enfin, élaot entré de plus en plus dans sa confidence, il me parloit de toutes ses a&ires les plus secrètes et de ce qui se négocioit à Bordeaux et à Madrid ', dans la féaiJution où il étoit de faire la guerre. Je tombai fort malade d'une fièvre double-tierce, dont je crus mourir; mais, huit ou dix jours après, étant un peu mieux et même en convalescence, et dans Tempérance de pouvoir bientôt me mettre en diemin, Monsieur le Prince, sur le point de partir pour s'en aller à Bordeaux, monta chei M. de la Rodbefoucauld, au troisième étage, où j'étois logé, et, m'ayant conté où étoit l'état de toutes ses aflbires, m'ordonna de m'en aller, tout le plus tôt que je pourrais, le trouver, et de voir M. de Ghavigny pour pouvoir lui rendra compte de tout ce qui ae pas-
1. Oatre les deux voyages à Btaoay dont il Tient de parler, Goarville en fit certainement d'antres : dans une lettre de M"« dis Longueville à son frère, datée de Btenay le 24 février t6M et pahliée par M. le duc d*Aumale (t. VI, p. 4Si), la princesse écrit : c Goar^ ville vous dira pourquoi je ne puis partir lundi. »
2. L'hôtel de Condé était rue Nenve-Saint-Lambert, aqoar* d'hui rue de Gondé, et comprenait tout le triangle formé par les rues de Vaugirard, de Gondé et Monsienr-le«Prinoe.
3. Par Tentremise de Lenet (ses Mémoir$$, p. 528^1, al l'Aitoire des Princes de Condé, t VI, p. fOi-103}.
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soit mr les aflBurw préteBlM^ Aawàlàl qpe jfkWÊm crus eo état de pouvoir faire le ¥oya|^ taa oarroiat^ j*allai reoeroir lea ordres de M. de Gliavigi^', à qw Monsieur le Prinee avoit dit de prendre une entière eonfianoe en moi. Après un asaes long entretieii sw toutes choses, il me chargea entre autres de dire à Monsieur le Prince que M. le coadjuteur de Paris» et depuis cardinal de Rets, étoit si fort le maître de Tesprit de M. le duc d*Orléans, qui étoit la grande aflBidre, qu*à moins qu*on ne le fit enlever et conduire en lieu de sûreté, il n*y avoit aucune espérance de rien bire de bon avec Monsieur, et qu*on pourroit le mener à Damvillers'. le partis donc par le carrosse d'Orléans, n'osant pas m'hasarder d'aller à cheval. A Orléans, je pris un bateau pour me conduire à Amboise, oik je pris la pcfte* Ëtant arrivé à Bordeaux» Monsieur le Prince passa une grande partie de la nuit à se fidre rendre compte de tout ce que m*avdt dit M. de Chavigny, et, convenant de sa proposition, il me dit de m'aller reposer et qu'il soogeroit entre ci et le lendemain à ce qu'il auroit à me dire sur tout cda. Dans la seconde conversation, il me nomma trois ou quatre personnes, en cherchant une qui fikt capable d'exécuter ce dessein ; mais, aussitôt qu'il m'en avoit
Qompam Im Mémoiru dêM^dê MoUmriUê, L m, p
2. Ghavisay avait élè ooogédié par la réseate to !2 jaillel iSSi, eo mérna tempa qoe Barriea et Le Taliiar {PrÙÊOêi de dmdé, i. VI, p. 81) ; mais il ne tarda pas à ranirar ao minialèrs. G'éUil on très aocieo partiiao daa Goodé, al il leor foi toiyourt fidèle ; joaqo'i m Bioit, il fui le porte-parole officiel de Monaieor le Prioee (tMim, p. 158-159).
3. Aatrefoia DaœpTilliers. — CeUs place (ai^ooidliDi départemeot de la Meoie, arr. de Mootoiédy) apparlenait ao doc de la Rochefoucauld. Louis XIV la fit démanteler en 1673.
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Dominé un, il troavoit des raisons qui Ten dévoient empêcher. Enfin, ayant jeté les yeux sur M. le noarquis de Glérembault^ qui étoit pour k>rs capitaine de cavalerie dans son régiment, et qu'il estimoît fort, il me fit croire qu'il en demeurerait là ; mais, après un peu de réflexion, il me dit que c'étoit un homme amoureux et qu'il voudroit voir sa maltresse à Paris ' : ce qui étoit une raison insurmontable. M'ayaot remis à une autre conversation, il me dit enfin qu*il ne voyoit que moi qui pût l'exécuter, et que je lui ferois un extrême plaisir de vouloir bien l'entreprendre ; que lui et M. de la Rochefoucauld me donneroient des ordres pour tirer le nombre que je voudrois de la compagnie de cavalerie de Damvillers, que ToASder qui mènerait ceux que je voudrais faire venir à Paris aurait ordre de les payer. Nous convînmes que je ferais avancer le reste, quand je jugerais à propos, du côté de Reims, pour favoriser la conduite. M. de la Rochefoucauld me dit que je pouvois passer en Angoumois, que j'y avois des amis et des parenta à qui je pouvois me fier, et que j'en pouvois faire afler quelques-uns à Paris. Monsieur le Prinœ, m'ayanl donné trois cents pistoles et deux chevaux, me dit qu'il ne doutoit pas que je ne vinsse bien à bout du reste*.
1. René Gilier, marquis de Glérembault, était capitaine dana le régimcDi de Gondé depuis 1650. Il devint snccessiTement, de iS6l à 1080, maître d'hôtel et premier écuyer de Madame Henriette et de Madame Palatine; il mourut en 1713, gonvernenr de Tout.
2. Sur les nombreuses maîtresses de GiéremkMinlt, on peot voir les Mém. de Saint-Simon, éd. des Grands écrivains, t III, p. 13, noie 3.
3. Dans le manuscrit de M. le baron Pichon, le correcteur a ajouté ici en interligne : « G'étoit apparemment poar m'eneonrager, me donnant peo d'argent et s'étant eicaté snr ce qn'il n'en a voit guère. •
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Mais, en chemiD foitant, trouvant qu^l me foUoît an moins prendro quine ou aeîae hommes pour les tùn venir à Paris, tant à pied qu*à cheval, je ooosidérai b médiocrité de mes finances. Je ne laissai pas de mwdier avec confiance, espérant que la fortune m*assisteroit conomoe elle avoH fait en plusieurs autres occasions où je voyois peu d'espérance de faire réussir mes desseins. Étant arrivé en Angoumois , je fis quelques tours aux environs de la Rochefoucauld, ou j'avois des parents, et m'assurai d*en faire venir quelques-uns à Paris et d*y joindre de leurs amis avec d'autres qui étoîent encore de ma connoissance. Je m'assurai aussi de trois jeunes bonunes qui avoient été laquais dans la maison de la Rochefoucauld et qui savoîent bien les rues de Paris. Et m'étant rendu à la Rochefoucauld, le sieur Mathière, frère de M. Tabouret^, qui levoit la taille de ces c6tés-là, y étant venu, me vint voir; et, lui ayant demandé des nouvdUes de la recette et quand il portoit son argent à Angoulème, il me dit que, lorsqu'il y avoit sept ou huit miUe livres, qu'il y faisoit un tour. Je considérai que la fortune me présentoit cette occasion pour bvoriser mes desseins par le secours que je pourrois trouver, en prenant bien mes mesures ; et l'ayant fait questionner sur l'argent qu'il pouvoit avoir, j'appris que cela pouvoit aller à plus de quatre mille livres, sans oomp*
1 . Iftitin Taboarel aTtit commence par éire taillear, pois il s'était mil dam la recette des tailles, était derena un partiian accrédité et avait même acheté une eharfe de secrétaire do roi iHUtoriêUêi de TalUmant dêt Rêaux, t, IV, p. 445). Quant au sieur Mathière, nous n'avons pu trouver aucun reoseignement sur ee receveur. Gourvillo doit se tromper lorsqu'il en bit le Mre da Tkhouret.
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ter quatre ou dnq cents livres qu'il airmt reçues à b Rodiefoucauld. Je me proposai de profiter de Toocasion que ma bonne fortune me présentoit, et, laissant passer quelques jours qu'il eût augmenté sa recette, je fis observer sa marche. Ayant appris qu'il étoît dans une boui^de et qu'il avoit envoyé dans les villages des environs pour faire venir en ce lieu-là les collecteurs du voisinage y apporter leur argent, je pris quatre hommes qui avoient leurs chevaux, de ceux dont je m'étois d^à assuré, et deux à pied avec chacun un fusil, et m'en allai au lieu où il étoit. Et n'ayant pas eu de peine, en y arrivant, d'apprendre le cabaret où il faisoit sa recette, je mis pied à terre avec deux des cavaliers ; j'entrai dans sa chambre le pistolet à la main, et lui dmandai : c Qui vive? » M'ayant répondu : c Vivent les Princes ! > je lui dis : c Vive le Roi ! > Il s'écria : c Hé ! Monsieur, vous savei c bien que c'est pour lui que j'amasse de l'argent. > Lors, je lui dis : c J*ai besoin, M. Hathière, de œlai c que vous avez pour le service de Messieurs les c Princes. > Et m'approchant d'une table où il oomploît de l'argent qu'un collecteur lui avdt apporté, je me saisis d'une grosse bourse qui étoit dessus, où il y en avoit trois ou quatre autres attadiées pour mettre les différentes espèces d'<H* qui avoient cours dans œ temps^là, et, ayant vu un sac où il y avoit de l'argent dans un coffre qui étoit ouvert, et m'en étant saisi, je lui demandai ce qu'il pouvoit y avoir en tout cela. Il me dit qu'il y avoit plus de cinq mille livres. Je loi dis que, comme j'avois besoin de ses chevaux, je lui donncïPois une quittance de huit mille livres. En effet, je récrivis et la signai, ayant mis qu'il lui en seroit tenu
MM) oupnmi n. M
compte oomme ayant reça de lui cette somme pour k service de Messieurs les Prinoes. Un de mes gens m*étant venu dire que Vcn s'étoit saisi de trois chevaux, je voulus faire des honnêtetés à M. Mathière; mais, comme il me parut qu'il ne reoevoit pas trop bien mon compliment, je lui donnai le bonsoir et m'en allai avec mes deux hommes montés et un cheval en main. Après avoir marché un quart de lieue, ayant laissé deux hommes pour voir si on ne me feroit point suivre par quelqu'un, je les attendis, et, ayant su d'eux qu'ils n'avoient vu personne, je pris au travers des champs pour quitter le chemin, je m'en allai ches un de mes parents du côté de Saint-Glaud^, avec deux cavaliers qui étoient avec moi. Je dis aux autres d'al» 1er à un village, à quelque distance de là, attendre de mes nouvelles. Je convins avec le sieur de la Plante (ce parent s'appeloit ainsi') qu'il feroit marcher les gens que nous avions résolu en différentes troupes. Je lui laissai l'argent qu'il jugea à propoa pour donner grassement à ceux qui dévoient faire le voyage de Paris, pour s*y rendre et pour s'en retourner ches eux, et le lieu où ils sauroient de mes nouvelles en arrivant à Paris: je donnai la même adresse à ceux qui conduiroient les autres petites troupes, et pour lors je
f . 8aiai^2Uod-for»le-âon, Gharenta, tirondi—api de Odofoleos.
2. Jacqaei Letoeur, siear de la Plante, à qai Goarvilla donna, pour la « bonne amitié • qu'il loi portait, par acte du ÎO mari 1661, 500 liTrea de rente viagère asaiie inr la terre de Goarville et le logement dans la maiton aeigneuriale dndit Ueo (Archivot nationales, Y 200, fol. 41 t*). Il ftit aaati roélé aax aflTaires de finances de Gounrille(mai. V«deGolbert 2Î8, fol. 117- 119).
40 MÉMOniIS DE GOURVILLI. [fttl
pris le nom de M. de la MotbeS disant qu'il fiiadroit s'informer où j*étois, sous ce nom-là, à Tadresse que j'avois donnée à Paris. Je m'en allai joindre mes autres gens au village que je leur avois marqué ; je laissai l'argent nécessaire à l'un d'eux pour les cooduire à Paris à la même adresse et leur dis de s'en Mer par le grand chemin, mais doucement, afin de me dernier le temps d'y arriver avant eux, et je m'y rendis sans être entré dans le chemin d'Orléans.
Ayant vu [à Paris] des gens à qui je pouvois me confier, j'appris que Monsieur le Goadjuteur alloit tous les soirs à Thôtel de Ghevreuse, dans la rue Sainl-Thomas-du-Louvre, d*oii il ne sortoit point devant minuit. L'ayant fait observer, on me rapporta qu'il s'en retoumoit toujours par le guichet' et sur le quai. A mesure que mes gens arrivoient d'AngounuMS, je les logeois par petites troupes dans des cabarets, et, peu de jours après, le courrier que j'avois envoyé à Damvillers étant revenu, il me dit que j'aurois incessamment les cavaliers que j'avois demandés, dont il y en avoit deux qui savoient parfaitement bien le chemin qu'il falloit tenir ainsi que je l'avois mandé, et que le reste de la compagnie, qui étoit entretenue à Damvillers, viendroit au voisinage de Reims et y seroit le jour que j'avois marqué. Il me nomma aussi les villages par où ils dévoient passer, pour y venir en cas que je ne les trouvasse pas arrivés. Les dix cavalioY, avec Tofiicier^ que j'avois demandé, étant arrivés, je
1. C'était en réalité le nom d'un des beaux-frères de Goarville, comme nous le verrons ci-apK^s.
2. Ije guichot ilu Louvro. Il donnait sur le quai au bout de la ruo Fmmenloau (voir le plan de Gomboust).
3. Cet ofTicier s'appelait La Rochccorbon : ci-après, p. 43, note 2.
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les fis loger dam dis csbvets da ébté du Rode. Je oommençsi d*espérer du snooès de awn entreprise^ et» croyant qu*il falloit que oe fikt le plus 16t qu'il se pourrait, je disposai toutes mes affiures pour rexécutîoo. Je donnai par écrit à mes gens ce que diaoun anroit à fiûre, et, le soir de Fentreprise étant venu, pour n*étre pas découvert par les passants, j'en avois iait mettre quinze ou seize dans un endroit où Ton descend sur le bord de la riTière et où quelquefois on décharge des foins et autres choses^ Geux*Ui étoient destinés, deux pour se saisir des laquais qui portoient les flaoïH beaux et les éteindre, deux pour arrêter les cberauz du carrosse, deux pour monter sur le siège du cocher pour le tenir, et les autres pour empêcher les laquais de descendre de derrière le carrosse pour donner avis de ce qui se passerait. Moi, je devois me présen-* ter à la portière avec un bâton d'exempt , deux bonunes à mes c6tés, deux à l'autre portière avec des armes, et j'aurois dit que j'arrètois Monsieur le Goadjuteur de la part du Roi ; je l'aurois monté derrière un cavalier, ayant là un cheval tout prêt que mon valet m'y tenoit, des chevaux à l'autre guichet pour nxmter quatre cavaliers que j'avois amniés de la Rochefoucauld, et un cheval en main avec des bottes pour faire monter Monsieur le Goadjuteur quand je l'aurais jugé à propos ; et le cavalier que j'avob destiné pour mettre derrière Monsieur le Goadjuteur avoit un bon coussinet, que j'avois fait faire exprès, avec une sangle fort large et assez grande pour les embrasser tous deux ; je Pavois fait venir auprès des galeries du Louvre avec un autre cavalier qui m'avoît
Le port aa Foin oa le port 8iliil*Kieolae
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dit que les autres étoieot au bout du Courte Le tout étant disposé à orne heures, et ajaot été «nvti par deux hommes que j*avois mis pour le suivre » Tun d'eux m'étant venu dire qu'il étoit entré dans rhôtel de Ghevreuse, et m*étant assuré qu*il y étoit encore, après que mon affiedre fut toute disposée, je ne doutai plus du succès, et je comptois déjà mon coadjuteur à Damvillers.
Environ minuit, un de mes hommes m'étant venn dire qu'il étoit sorti quatre ou dnq carrosses de Vht^ td de Ghevreuse, mais qu'il n'avoit point aperçu odni de Monsieur le Coadjuteur, ce qui m'embarrassa un peu, j'allai heurter à la porte de l'hôtel de Ghevreuae. Quelque temps après, le suisse, à moitié déshabillé, ouvrit, et, lui ayant demandé si Monsieur le Coadjuteur n'étoit pas encore là, il me dit qu'il étoit sorti dans le carrosse de M"^ de Rhodes', ce qui me surprit et me Acha beaucoup ; je jugeai que ce qui avmt bit que mes gens ne l'avoient pas remarqué, c'est qu'il n'éîoit pas dans son carrosse et qu'on n'avdt point allumé de flambeau devant. Je renvoyai tout mon monde et me retirai fort déconcerté. Le lendemain, ayant vu les gens qui étoient dans la confidence et leur ayant dit ce qui s'étoit passé, ils furent d'avis que je devois renvoyer mes gens et m'en retourner, de crainte que quelqu'un ne se fÙt aperçu de quelque chose qui auroit donné l'alarme ; mais l'extrême désir que j'
1. Le Goars-U-Reine, qne Marie de BMdicis aimit fUt planter en dehors de la porte de la Ck)nférenoe.
2. Looise de LorraiDe, fille naturelle de Loais, cardinal de Gnite, ot de Charlotte des Essarta, était veuye de Glande Pdt, aeigiiear de RhodcH, grand maître des cérémonies. — Ce n'était point dans 8on carrosse que le ooadjnteur était sorti : ci-apiAa, p. 43, note S.
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de venirà bout da Fentreprifle me fit toiiheiler dt fiura eooore ime teotative le soir. Mais, aoît qu'on eftt ea quelque eoonoissanoe de mou deaeeîo ou que le hââmté le flt. Monsieur le Gndjuteur alk passer k soirée cheat M"^ la présidente de Pomereu^. Je fis aussit6t partir les cavaliers pour les renvoyer à DamviUers, et les autres en Angoumois, à la réserve de trois que je gardai avec moi pour m'en retourner à Bordeaux, ou j'arrivai un peu confus'. Mais, après que j'eus rendu
i. Deoife ds Bordeaux, femme de Françoii de Pomsreu (oo PoiAereaii), sieor de la Breteeche, président aa Grand Goneeil. See relations ayec Rets étaient connues (Mémoires du cardinal âê Mm, 1. 1, p. 479, etc.; BûtùrietiÊS de TaUemant dn Rêamm, t. IV, p. 5t4).
2. G*ast dans le eonrant d'octobre 1651 qu'eat lien celte tentative d'enlèrement du Coadjutenr. Le récit de GounrîUe, pour ce qui regarde les causes de son insuccès, est forcément erroné et incomplet ; les Mémoires de Rets (U IV, p. Î8-S8) et cens de Goy Joly (p. 64-65), mieox informés, et pour casse, font noos per^ msttre de le compléter. Gourrille doit être cra sur parole quand U raconte les préparatifs du complot et les dispositi<ms prisas par lui ; mais sans doute il n'a jamais su au juste pourquoi son projet atait manqué. Voici, d'après Rets et Guy Joly, comment les eboses se passèrent. Le Goadljutenr, qui allait tous les soîrsàrhô* tel de CheTreuse, soiTsit toujours les quais pour retourner à Tarcherédié. Ce soir-là, il sunrint une grosse pluie, et M»* de Rhodes, qui atait un carrosse dedeuil et qui eraignailde legâtsr, ëemanda au Goa4juteur de la reconduire dans le siea. Aie dsmenialt me 8aint*Honoré, près de l'hôtel de Brissac, de sorte que le Goadjuteur, en sortant de l'hôtel de Chetreuse, au lieu de tourner du côté du quai, prit par la rue SainuHonoré : cela le sauva. Le Isa* demain, un des hommes employés par Gonrfille, qui eonnaissait M. Talon, intendant des places frontières, alla lui racontar la chose. Celui-ci courut aussitôt ches le Goadjuteor. Rets, sans attacher grande importance à TaTis de M. Taloa, réeolut cepoMlant de ne point aller à l'hôtel de Gherreose; il se rendit senlemeoi ches la présidente de Pomereu, Vieille-ni#*<lu*TMDple, et rentra de honne heure. Gounrille ne semble pas dire qn*U fit ce soir-là une seconde tentatîTe d'enièvemeat. Rets et Ony Joly, au
44 MÉMOIRBS DB GOURVILLI. [IKf
oompte à Monsieur le Prince de toute b oondoite que j'avois tenue dans cette aflbire, il me louaogea beaucoup et me cajola fort sur Tordre de bataille que j'avois fait pour l'exécution et sur Tentrepriae que j'avois faite contre le receveur des tailles en Ai^oumois. On ne peut pas mieux traiter une p^WHioe qu'il me traita alors et depuis : il me fiaJsoit souvent l'honneur de me parler de toutes les aflBûres qui se passoient.
Bientôt après, j'appris que deux gentilshommes, l'un de M. le prince de Gonti et l'autre de H. de la Rochefoucauld, étant à Damvillers et s'en voulant aller à Bordeaux, prirent l'occasion de se mettre avec les cavaliers qui venoient dans le voisinage de Reims, et, y ayant attendu pour voir ce que c'étoit qu*on avoit fait marcher ces gens-là, ceux qui étoient venus à Paris les ayant joints pour leur dire de s'en retourner, ils surent de ceux-ci tout ce qui s'étoit passé de leur connoissance. Ces messieurs, étant arrivés à Paris, ne purent s'empêcher de parier de ce qu'ils àvoient ouï dire ; ils y mêlèrent mal à prcqpos le nom de Monsieur le Goadjuteur ; ils furent arrêtés et menés à la Bastille. Étant interrogés, ils dirent ce qu'ils savoient, et peut-être plus. Monsieur le Goadjuteur,
traire, d'après les aveux de La Rocheoorbon (l'officier qui eommandait le détachement de Damvillers et qui fut arrêté peu après), racontent qae Gourville, averti par ses espions, voulut tenter une seconde fois l'aventure, mais que le tempe de rassembler sei hommes lui fit manquer l'occasion; car il ne vint s'embaaqner avec eux auprès des filancs^Manteaux qn*un quart d*heiire après le départ du Ck)adjuteur. — M»« de Motteville (t. m, p. 4&3-4M) parle aussi de cette tentative d'enlèvement, mais sealement d'après le récit que Gourville lui en fit plus tard.
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quoique oe ne ftt que des oui-dire^ me fit fidre bim procès ^
Je ooDçob aiaéineiit que, si quelqu'un toyoït ces Mémoires, que je fais pour m'amuser, il oe pourrait jamais les croire véritables : les vieux qui ont vu Tétat où étoient les choses dans le royaume ne sont plus, et les jeunes, ne les ayant connues que sur le peint que le Roi a rétabli son autorité, croiroient que ce sont des rêveries, quoique ce soit assurément des vérités. M. Mathi^re, avec lequel j'ai fait quelques affaires depuis mon retour en France, en parlant de mon aventure, m*a assuré qu'on lui avoit tenu compte du billet que je lui avois donné.
GHAFrmB Ui.
CammeiU Mamiewr le PrmcenCenmiê àM.is BauUUm. Peme que feu$ à me umver de la rechêreke ée McmsieuT le Ceadpiteur. Affaire àe Méradêux. fémte (Fêtre mené à M. de MentâMêier.
Monsieur le Prince croyoit que M. le duo de Bouillon lui avoit promis de demeurer dans ses intérêts;
i. Les Mémoiret de Rets (t. IV, p. 34) el oeox de Oay Joty (p. 65) •ont en déMocord avec le rédi de Qoarville. Il n'y est point question dee don geatililiomniee, et nom âToai m qne le Goediiaiesr apprit le complot dès le jour même par If. Talon. Ayant ta que les coajoret avaient quitté Paris, il fit courir après eux. La Hochecorbon fat arrêté à Chartres et ramené à la J^Ulle, où le lieutenant criminel rinterrogea. Il nia tout ; mais, son talet ayant parlé, il fut contraint d*avouer. Il s'évada d'ailleurs au bout de quelques mois, (/uant à Gonnriile, La Forêt, Ueaisnaal du piévdt de rUsde- France, Tarrêu peu après à MoBtlhéry, eomms U se rendait à la cour où If. de la Rochefouoauld avait des négoeiatâona seerètes;
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peut-^ètre lui aToitrii parlé an pea plus ambigument pour voir 8*il pourroit (aire un traité ayantageux avec la cour. Monsieur le Prince ayant reçu dea lettres par lesquelles on lui mandoit que H. de Bouillon, et surtout M. de Turenne, ne paroissoiait point disposés à se déclarer comme il le souhaitoit, mais qa*on disoit seulement que, si S. A. vouloit bien envoyer on pouvoir au gouverneur de Stenay^ pour remrttre la phœ entre les mains de M. de Turenne purement et simplement, cela les détermineroit tout à fiût^ Monsieur le Prince me proposa si je voulois bien être porteur de cet ordre pour qu'il sût une fois à quoi s'oi tenir, me demandant si je croyois que ce qu*on avoit mandé qu'avoit fait Monsieur le Goadjuteur contre moi ne devoit point m'empècher de Tentreprendre. Je voyois bien quelque péril à le faire ; mais Tenvie que j*avois dans te fond du cœur de retourner à Paris renqKirta. Tespérois y prendre si bien mes mesures, quand j*y serois arrivé, que Monsieur le Goadjuteur n'en aanroit rien. J'allai rendre compte à M. de la Rodiefoocauld de ce qui se venoit de passer avec Monsieur le Prince, n blâma fort ma témérité, et me dit cependant que, puisque je m'étois engagé à (aire ce voyage, il ne vouloit point s'y opposer. Le lendemain, Monsieur le Prince m'ayant donné un ordre pour le gouverneur de Stenay, tel qu'on le souhaitoit, et de l'argent pour
mais, deux heures plas tard, il arriva un ordre du piamiir pii> sident pour le faire relfteber. Ni ReU ni Gnf Joly as pariant de procès fait à Gourrille, et, les archÎTes de la lieutaïaiioe eriaiînelle du Ghfttelet n'existant plus pour cette époque, 11 est impoesible de contrôler ces divers récits.
C'était M. 4e Ghaniilly : ci-après, p
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moQ Toytge» je ne too^eti ^*à Hiellre moii hittct ta lieu oùU MCMpMtmvét en et» ^ue je fwie errélé per les eheniÎM. Je reoneloppei dens iio pereheoMi et le fis mettre dans uo des panneaux de ma salle. Étant parti en posteS j'appris par un gentilhomme de ma oonnoissanoe que je trouvai, en mettant pied à terre, à la poste de ViUeÂ^gnan', et qui venoit d'Angoulème, que M. de Montausier^ étoit fort en colère oontre moi de ce qu'on Tavoit assuré que j*avois voulu prendre des m e sures pour le fidre arrêter et mener à Bordeaux lorsqu'il venok dans son carrosse à Angouléme* Je continuai mon chemin, bisant mon compte d'arriver à Poitiers un peu de nuit et, après y être entré, de prendre sur la gauche, le long de la muraille» où il y a un chemin qui va rendre proche la porte de GhàteUerault, et oii il n*y a que quelques petites maison* nettes. Mais, voulant sortir de la poste de Ghauoai^ où j*avois pris des chevaux, je trouvai M. le comte de Saittte-llaure, cousin germain de H. de Montausier^, qui étoit entré et qui avoît mis pied à terre avec aix ou sept autres Messieurs qui éloîent avec kii, dont je connoissois la plupart, et un d'entre eux étoit de mes amis, appelé M. de Guipe. Croyant tous faire leur cour de me mener à M. de Montausier, ils maqgèrent un morceau et montèrent à cheval dans ce deaaein, en
Vienne, arr. de Poitiers, cant de Gonhè
5. Qaade de Sainte-Maure, seignear de Foogerty, qni ne mon* rat qu'en 1698. Son père, Gay de Saint^Maar»! el Léon UI, père de M. de Montaosier, étaient frères.
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me diiaat que M. de Montausîw aurait une grande joie de me voir. Je leur dis que je saYob bien qu'on m'avoit rendu de mauvais offices auprès de lui^ mais que je oonnoissois son bon coeur et que je ne doulois pas que je ne le désabusasse, que je ne craignois que le retardement que cela apporterait à mon voyage; j'étois pourtant bien (kché d'y aller. Ces Messieurs, étant montés à cheval, et moi sur celui que j*avoîs pris à la poste, prirent le chemin pour me mener à Ângoulème. En marchant, je songeois comment je pourrois m'en empêcher. Il me vint dans la pensée de hasarder de me faire mener chez M. de GhàteauneuT, qui étoit lors premier ministre, et duqud j'étois un peu connu; je savois bien qu'il craignoit autant le retour de M. le cardinal Mazarin que Monsieur le Prince*. M'étant adressé au lieutenant-colond du régiment de Montausier, à qui depuis j'ai eu occasion de fiiire grand plaisir, je lui dis, comme en conversation, que j'avois peur que M. le comte de Sainte-Maure et eux aussi ne fissent mal leur cour en me menant i Angoulème, parce que j'allois trouver M. de Ghftteanneuf pour des affaires d'une très grande conséquence, et que je craindrois aussi d'être blAmé si je ne Favois pas dit. Celui-ci l'alla dire à M. de Sainte-Maure, et, cela s'étant répandu entre eux, ils crurent qu'il valoit mieux faire leur cour à M. de Ghàteauneuf qu'à M. de Montausier. M. de Sainte-Maure, pour lui en porter
i . A Poitiers, où se trouvait alors la coar. — Charlat de l'Aobetpine, maniuis de Chàteauneuf-sur-Gher, garde des sceaax, rerena on faveur depuis 1650.
2. Màiioiret de Monylat, p. 259. — Bfasaria était alors à Br&lb, près Cologne.
CHAPITRE III
plus tôt la nouvelle, prit mon cheval de poate et me donna le sien ; mais, en marchant, je trouvai qu'après avoir perdu Tidée du premier abord que je cràignois de la part de M. de Montausier, je commençois à douter si le parti que j'avois pris étoit le meilleur. Entin nous arrivâmes à Poitiers. Le lendemain, M. de Sainte-Maure et une partie de ces Messieurs m*ayant mené cliez M. de Chàteauneuf dans le temps que Ton servoit sur la table, ce ministre sortant de son cabi* net pour dîner, M. de Sainte-Maure lui dit : c Voilà € GourvilleS que je vous avois dit que nous avions € pris hier. > M. de Chàteauneuf leur répondit : € Messieurs, le Roi vous remercie ; > et dit, en s*adressant à moi d'un air gracieux : c II faut que vous dîniez € avec moi. > Ces Messieurs s'en retournèrent peu satisfaits, et moi je me mis à table fort content. Après que M. de Chàteauneuf eut donné quelques audiences de peu de durée dans son cabinet, il me fit appeler et me garda bien une bonne heure et demie. La conversation roula principalement sur les raisons c|ui dévoient obliger Monsieur le Prince à s'accommoder avec la cour, et que peut-être trouveroit-il de plus grands avantages dans ce temps-là qu'il n'en pourroit
1 . Ce nom de Goanille, que noas troutons ici pour la première foifi, fui prubablemeni donné à Jean ilertuld dès loo entrée aa luTMcv de l'abbé de la Rochefoucauld, sa famille possédant peut* «'*tr»* quelque |»etit bien danit cette localité. En tout cas, on ne l*ap« l»»l,i jamais autrement. I^ première pièce de Tépoqae où on le Toie ^[t\H*\e Goarvillc et>t une lettre de Colbert à Le Tellier du 7 février 1'>.V0 iUttre4 de Colbert, 1. 1, p. i-2). Ce ftit seulement le 25 octobre V/À\ qu il acheta du duc de Longneville, pour ceii( mille livres, U trrre et seigneurie de GounriUe, par ade passé devant Gigault et Anceau, notaires à I^ris (ci-aprèt, appendice VI).
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avoir dans la suite. Ayant repassé sur toutes les propositions qui avoient été faites à Paris et entré dans le détail de ce qu'il croyoit qu'on pourroit faire présentement, je lui dis que je ne pouvois point du tout savoir ce que Monsieur le Prince penseroit là-dessus, mais que, quand je serois de retour auprès de lui, je ne manqucrois pas de lui rendre compte de tout ce qu'il m'avoit fait l'honneur de me dire. Enfin, il me fit connoitre clairement ce que j'avois soupçonné, et s'ouvrit jusqu'à me dire que, si Monsieur le Prince ne s'accomniodoit pas, on presseroit la reine pour le retour de Monsieur le Cardinal, à quoi elle avoit beaucoup de pente; qu'il ne pou voit pas s'empédier de considérer que ce seroit un nouveau bouleversement dans le royaume. Il entra même dans le détail des raisons qui le lui faisoient craindre. Je n'eus pas de pane d'entrer dans ses sentiments. Gomme on le vint avertir d'aller chez la reine, il me fit beaucoup d'hoonètetés, et me dit que je pouvois continuer mon voyage ; que, quand je serois retourné auprès de Monsieur le Prince, si je trouvois l'occasion de lui faire savoir quelque chose, je pouvois lui envoyer quelqu'un. Il sortit^ et, l'ayant suivi, je trouvai dans Tantidiambre M. de Guipe, mon ami, qui étoit venu pour savoir quelle auroit été ma destinée. Je le priai de me mener où étoit logé M. de Sainte-Maure. Il m'y mena et me fit rendre ma selle. Je la fis porter à la poste, où il m'accompagna et me vit monter à cheval. Je le priai de faire mes compliments à M. de Sainte-Maure et à œs autres Messieurs, et de dire à M. de Montausier que, la première fois que je passerois dans le voisinage d'Ângouléme, j'irois lui faire la révérence et tàdieroîs
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de le désabuser de oe qu'on lui avoit dit de moi. Je le priai de me Vouloir faire savoir à Bordeaux la réponse qu'il lui auroit faite ^.
Je m'en allai tout le plus vite qu'il me fut possible jusqu'à Loches, où je me reposai. J'y appris qu'il y avoit deux courriers qui couroient devant moi. Je craignis qu'il n'y en eût quelqu'un qui fût pour donner avis à Monsieur le Goadjuteur que j'allois à Paris. Je partis de grand matin pour tâcher de passer mes courriers. A deux heures après midi, j'en passai un pendant qu'il prenoit des chevaux à une poste, et, voyant que l'autre paroissoit aussi pressé que moi, je me fis une affaire de le devancer. Mon valet, ayant toutes les peines du monde à me suivre, me dit à Êtampes qu'il n'en pouvoit plus; je lui dis d'y coucher et que, le lendemain, il s'en vint, qu'il savoit bien où il auroit de mes nouvelles. Enfin, je passai mon courrier proche de Châtres' et arrivai environ à dix heures et demie'. Je payai mon postillon grassement, et fus descendre derrière le Cheval de bronze^. Après lui avoir fait mettre ma selle à terre, je lui dis de s'en aller. Un moment après, je pris ma selle et la portai du mieux que je pus chez un cordonnier, en qui j'avois lieaucoup de confiance, et qui logeoit fort près de là. Ayant frappé à sa porte, il demanda ce que c'étoit.
1. Guy Joly raconta (p. 65 et suiv.) que Goonrille fut arrêté à Puiticni par les soins do M. de Chàleauneuf, qui en avertit le Goadjuteur, mais en le prévenant que la reine Tavait fait relâcher aneetiôt.
la sutue d'Henri IV sur le Pont-Neuf
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Je lui dis : c LyoDDois, » qui éboit son nom, c c'est c votre compère. » Ayant reooDDu ma voix, il m'ouvrit. Aussitôt que je fus entré « il ferma sa porte et me dit : c Ah ! Monsieur, je suis au désespoir de vous c voir là. Monsieur le Ck>adjuteur prend toutes les c mesures qu'il peut pour tàdier à découvrir quand c vous viendrez à Paris, et un de ses gens, qui a sa c que je vous connoissois fort, a dit qu'il me doonec roit cinquante pistoles si je voulois contribuer à vous c faire arrêter. » Je lui dis : c Je suis bien persuadé c que vous n'en ferez rien. » Je le priai de me débotter, de me donner des souliers et de serrer ma sdle et mes bottes, jusqu'à ce que je les envoyasse diercher par mon valet, quand il seroit arrivé ; il le ooDDoissoit bien. Je sortis en lui disant de ne pas être eo peine de moi, et que, si on venoit lui demanda de mes nouvelles, il dit, comme il avoit fait, qu'il n*en savoit point. Il me dit qu'il le ferbit; mais il ne me parut pas encore assuré sur mon chapitre. Il me demanda si je voulois qu'il me vint conduire ; mais je le remerciai, et, m'en étant allé en lieu de sûreté, fort fiitigué, je me reposai une bonne partie du lendemain. Ayant envoyé savoir de M. le duc de Bouillon à qudle heure je pourrois avoir l'honneur de le voir, il me marqua à onze heures et demie du soir. Après lui avoir bit des compliments de la part de M. de la RodiefiNicauld, je lui dis que Monsieur le Prince m'avoit envoyé auprès de lui pour le prier de considérer que le délai qu'ils prenoient pour se déclarer, lui et M. de Turenne, faisoit grand tort à ses affaires. Il me répondit qu'il n'avoit jamais promis positivement à Monsiear le Prince d'entrer dans son parti, et que la nsanière
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dont il en avoit usé avec lui et M. de Turenne, après sa libertét les mettoit en état de cherdier leur avantage* mais qu*il y avoit mieux à faire que cela, ei qu'il avoit été ravi d'apprendre que j'étois à Paris, parce (|u'il ne savoit comment faire savoir à Monsieur le Prince qu'il avoit charge de lui proposer un accommodement qu'il croyoit lui être avantageux et à ses amis, qui étoit à peu près les mêmes choses qui^ avoient été proposées quelque temps avant son départ. 11 me dit de presser M. de la Rodiefoucauld de contribuer de toutes ses forces à porter Monsieur le Prince à un accomnoodement, puisqu'il avoit parole qu'on lui donneroit le gouvernement de Blayc' et qu'on feroit MM. de Marcin' et du Dognon^ marédiaux de France, et ce dernier gouverneur de Brouage^, et
1. Le correcteur do maouicrit de M. le baron Pichon a biflé la fin de cette phraae et mit à la place en interligne : t que Monsieur • lo Prince avait demandées avant son départ. •
2. Le gouvernement do cette place importante appartenait alors au duc Claude de Saint-Simon, qui, pendant U Fronde des princes, se distingua par sa fidélité au roi et par les refus quUl nppon aux propositions de Condé {Mémoires de Saint'Svnon, édit. des Grands Écrivains, t. I, p. 197-199 et 453-462).
3. Jean-Gaspard-Ferdinand, comte de Marcin, d'une famille noble du pays de Liège, passa au service de la France en 1648, s«r%*it en Catalogne en 1649 et reçut le gouvernement de Btenay en 16SI. En 1653, il retourna aux Espagnols, et mourut en 1673 (ci-aprés, tome II, cbap. xvi).
4. Louis Foucault, a)mto du Dognon, servit comme vice-amiral MJUB le duc de Brcx^, en 16t6, au siège d'Orbitello; i la mort do Brexô, il s'empara du gouvernement de Brouage et refusa de le rendre i moins de recevoir en échange le bâton de maréchal de France. Il l'eut, en effet, le 20 mars 1653, et mourut le 10 octobre
5. Brouage était un port de merde Saintonge ponnm d'un gouvernement particulier dont le ressort comprenait quaranta-denz
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encore quelques autres choses pour des particuliers attadiés à Monsieur le Prince. Je lui dis que je ne maiiquerois pas de rendre compte à S. A. de tout œ qu'il venoit de me dire, qui sembloit être bon et avantageux pour tout le monde, et que je ne doutois pas que lui et M. de Turenne ne trouvassent en cela leur convenance. Il l'avoua, et me dit qu'ils regarderoient cela oonune une nouvelle obligation qu'ils auroient à Monsieur le Prince, si la chose pouvoit réussir. Il me chargea de m'en retourner le plus tôt qu'il me seroit possible, pour lui mander les intentions de Monsieur le Prince ; qu'il feroit savoir à Monsieur le Cardinal qu'il m'avoit chargé de ces propositions. Je persévérai toujours à lui dire que Monsieur le Prince m'avoit chargé de tirer une dernière résolution de lui et de M. de Turenne, afin que S. A. pût savoir à quoi s'en tenir ; qu'on lui avoit mandé que l'affaire dépendoit de savoir s'il vouloit remettre Stenay à M. de Turenne pour en être absolument le maître, et qu'il m'avoit donné un ordre pour M. deChamilly, gouverneur de Stenay, pour cela. Je voulus le tirer de ma poche et lui faire voir ; mais il me dit qu'il n'en étoit pas question présentement, étant persuadé qu'après ce qu'il m'avoit dit l'affiiire s'accommoderoit au contentement de tout le monde. N'en pouvant tirer davantage, je pris congé de lui ^ Le lendemain, un nombre des amis de Monsieur le
paroisses. Cette place, environnée de marais et trôs forte parellemôme, était un entrepôt considérable pour le sel des B^^et ht H avait à ce titre une véritable importance.
i. Comparez les Mémoires de la Rochefoucauld, t. II, p. 301 el 306, et V Histoire des princes de Condé, par M. le dac d'Asmale, t. VI, p. 97.
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Prince se devant assembler chez M. le président de Maisons \ je fus invité d'y assister pour pou voir rendre compte à Monsieur le Prince de Fétat où toutes dioaes pouvoient être en ce temps-là. Je m*y rendis dans une chaise à porteurs. Après que rassemblée fut finie, pensant qu'on pourroit bien m*avoir observé, je priai M. de Flamarcns^ de prendre ma chaise et de me donner sa place dans la calèche de M. de Groissy-Foucquet'. Apparemment que quelqu'un qui étoit là pour m'épier alla rendre compte comme j'y étois venu ; la résolution fut prise de m'arréter en sortant. En effet, M . de Flamarens n'eut pas fait la valeur de cent pas (|uc des gens armés firent mettre les porteurs bas, et, ayant ouvert la porte pour me prendre prisonnier, ils furent bien surpris d'entendre dire à celui qui étoit dedans : c Vous cherchez Gourville, et je suis Fiac marcns; > lequel, en ayant reconnu quelques-uns, lit des plaisanteries sur leur méprise et continua son chemin. LiC lendemain au soir, il vint me dire que
IV*jà dut p
1. Antoine-Agô»iUn de dnwsolcs, marquis de Flamarens, fat tu<* au combat du faul)Ourg Saint-Antoine dans Tannée de Gondé.
3. Antoine Foucquet, sieur de Croissy, né le 27 mai 1615, avait fil* nvu conseiller au Parlement, après examen préalable, le 11 jan* vior 1041 , le rapport sur son information de vie et do mœurs ayant ft»'* fait le t'2 décembre précédent (Arcb. nat., X<« 8387). Grand Partisan des princes, il fut exilé parla déclaration d'octobre f65î. Kunt resté à Paris, il fut arnHé le 12 mars 1653 et mil à Vinc'cnuos. I>o nii nomma des a»mmissaires pour le jager; mail, ^ur la réclamatittn du pn^mier pnVsident, Talbire fut renvoyée an l'arloment ^Princes dt fondé, t. VI, p. 376-377; J. Lair, Nieoiûi FnuoiHft, t. I. p. 275-27<h Ayant été renvoyé absous, il se reUrm .1 Francfort [ A nniuiirt- Bulletin de la Société de V histoire de France, HH6, p. 23<.M. Son pn>cés se trouve à la Bibliothèque nationale, riifi. Jnlv de FU»urv 2396.
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j'aurois bien de la peine à sortir de PariSt qu'on aToit cherché des gens qui connussent mon visage, et que Monsieur le Goadjuteur avoit demandé dix ou douie des gardes de Monsieur pour en mettre sur toutes les routes par où l'on croyoit que je devois passer. Je lui demandai s'il pouvoit bien me conduire une nuit, avec dix ou douze de ses amis, à deux ou trois lieues de Paris, quand j'en voudrois partir; il m'assura qu'il le ferait très volontiers. Il étoit fort des amis de M. de la Rochefoucauld et avoit beaucoup de bonté pour moi. Je crus que je devois laisser passer quelques jours pour amortir l'ardeur de ceux qu'on avoit mis pour me prendre. Après avoir considéré sur la carte par où je pouvois mieux m'en retourner à Bordeaux, et m'ètre assuré de trois chevaux de louage, je fis prier M. de Flamarens de venir me prendre avec ses amis devant le grand portail de Saint-Eustache, à dix heures et demie du soir. Y étant venu très ponctuellement, il me trouva avec mon valet et celui que je oieDois pour ramener les chevaux de louage. Je le priai de me conduire jusque sur le pont de Gharenton, où, étant arrivé environ minuit, je lui demandai de vouloir bien y demeurer une heure, afin d'empêcher que personne venant de Paris ne passât pendant ce temps; il me dit même qu'il y demeureroit davantage. Je pris mon chemin comme si je voulois aller à Melun. Le jour étant venu après que j'eus passé Lieusaint^ quoique je fusse persuadé qu'on ne seroit pas allé là pour m'observer, je pris néanmoins le parti de prendre un che-
f . Village du canton de Brie-Gomte-Hobert, sur la route de Paris à Melun par Villeneuve-Saint-Georges.
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mÎD sur la droite pour allw passer la rivière^, œ que je fis au-dessus de Poothierry^, et j'allai prendre des chevaux de poste à Auxoooettes' et renvoyai mou knager. Preoaot mon chemin du côté de Milly^ je me rendis à Gien, où je m'étois proposé d'aller m'embarqner. J'y arrivai devant la nuit. Ayant arrêté un petit bateau couvert de toile et deux bateliers, après y avoir (ait mettre quelques provisions, je m'embarquai, quoique mes bateliers me remontrassent qu'ils n'avoient jamais vu les eaux si hautes. La lune, qui éUnt fort daire, ayant manqué avant que je (iisse au pont de Baugency, mes bateliers ne voulurent jamais hasarder de le passer que le jour ne fût venu ; et conune je m'étois levé sur le bout du bateau pour me jetor à la nage en cas de nécessité, je touchai le haut de l'arche en passant. J'allai si vite que j'arrivai le lendemain à Saumur, où, ayant pris des chevaux, je m'en allai à Lusignan et me rendis fort heureusement à Bordeaux.
Après avoir rendu compte à Monsieur le Prince de ce dont m'a voit chargé M. le duc de Bouillon, il se mit dans une espèce de colère contre lui« et, à mon avis, pensa plutôt à ne pas faire ce qu'il proposoit, que d'examiner si cela lui étoit avantageux et à ses amis.
I . La Seine
?. HAmeao de la commune de Pringy, for le bord de la Seiiie et de la route de Fontainebleau.
3. Ce Tillage, qui dépend aujourd'hui de la eommune de Saint- Fargeau, était peu éloigné de Ponthieny, OMia point sur une n)ute, et il semble peu probable que Gonrriile ait pu y tromrer des cheraux de poste.
4. Milly en Gàtinais,' dans rarrondissemeot actuel d'Êtampes. Ce château était le domaine p^trimftnial du maréchal de Bmé, père de Madame la Princesse.
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Il me dit qu'il vouloit qu'il se dédarèt avant que d'écouter ses propositions. Je pris la liberté de lui dire qu'ayant réfléchi beaucoup dans mon diemin, j'étois persuadé que son traité étoit fait avec Monsieur le Cardinal 9 ou bien avancé^ ; mais tout cela ne le toucha point, non plus que ce que lui put dire après M. de la Rochefoucauld.
Enfin Monsieur le Prince se mit en campagne; il défit M. de Saint-Luc' proche de Miradoux', et, le régiment de Champagne s'étant jeté dedans tout entier, voulut le prendre ; mais, quelque diligence qu'il eôt faite, il ne put avoir qu'un canon ^.. Ayant su que M. le comte d'Harcourt^ pou voit lui tomber sur le corps, se retira et alla prendre des quartiers pour ses troupes
1. Sar la part que prit GoanriUe aax négociations de Gondé avec le cardinal, voir les Mémoires de Rets, L IV, p. 23 ai 235.
2. François d'Ëspinay, marquis de Saint-Luc, lieutenant gén^ rai en Guyenne (1641), maréchal de camp (1647), lieutenant général des armées (i6S0), gouverneur du Périgord et de Montanban, mort en avril 1670.
3. Le 26 février 1652. — Miradoux est k deux lieues nord-est de Lectoure.
4. Le régiment de Champagne, un des quatre vieux eoqw, rsv^ nait de Catalogne. Sur Taflaire de Bfiradoux, voyez ronnrngs de M. le duc d'Aumale, p. 118-119, le Chois de Masarinadês pnblié par M. Moreau, t. II, p. 418, les Mémoires de la RoehefimeauU, t. n, p. 333-336, la Bibliographie des Maiarinades, t. III, p. 358, et les Souvenirs du règne de Louis IIV, par le comte de Gosnac, t. I, p. 398 et suivantes.
5. Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, était né en 1601 et s^était acquis une grande réputation en Bohême, en Allemagne et en Italie ; la régente lui avait confié le commandement de Tannée royale. U était grand écuyer depuis le S août 1643, place que Louis XIII avait peut -être eu Tintention de donner an due Claude de Saint-Simon {Mémoires de Saint^imon, édit. des Giinds Écrivains, t. I, p. 186-188).
IKft] CHAPiraS IIL &9
prodie la rivière, vifl-à-TÎs d*Ag6D ; il prit le mn à Roquefort ^ Après y avoir demeuré quelques jours, j'écrivis à Paris, et, voulant faire une médiaDte plan santerie, je priois qu'on me mandât où étoit M. le comte d'Haroourt, parce qu'effectivement il y avoîl quelques jours qu'on n'en parloit point. Dans cet instant, on me dit que tout le monde montoit à cheval, parce que M. le comte d'Harcourt avoit enlevé les gardes de Monsieur le Prince'. J'ajoutai à ma lettre : c N'en prenez pas la peine, parce qu'il a déjà enlevé c quelques-uns de nos quartiers. » Monsieur le Prince, qui étoit à Pergain', se retira et mardia, avec le peu qu'il avoit de troupes, au port deBoé^, où il y avoit quelques bateaux. Il y en arriva bientôt d'autres pour nous passer de l'autre c6té. Ckunme chacun s'étoit pressé de passer, cela faisoit du désordre ; je me mis au lieu où arrivoient les bateaux, avec une canne que 'pavois à la main, et j'arrêtai cette précipitation, marquant ceux qui dévoient entrer dans le bateau les uns après les autres, et assurément je n'y fus pas inutile. Heureusement M. le comte d'Harcourt et ses troupes avoicnt poussé ceux des autres quartiers, qui dierchoient à se sauver vis-à-vis d'Agen, à un autre port au-dessous, et nous donnèrent le temps de passer
i . A deax UaoM sad-ouest d'Agen, dans le ctnton de la Plume.
2. A Asuffort {Princes de Condé, p. !!9). Les Ménurires de la H*>ektfimemuUi, témoin ocaUûre, donnent beanconp de détails sor o'tt« aflkire.
Pergiin-TailUc, commune du canton d'Astaflort
4. Village du canton d'Agen, sur la rive droite de la Garonne ; \u^a-vi«, gar la rive gauche, il y avait un port communiquant avpc Boé au moyen d'un bac.
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tous. Monsieur le Prince ayant voulu entrer dans Agen par une porte où il y avoit de nos troupes, les habitants, s'étant révoltés, firent des barricades, Monsieur le Prince et M. de la Rochefoucauld, s'étant avancés, coururent assurément grand risque ; mais enfin ils en vinrent à bout par douceur et firent ouvrir cette barricade et encore une autre qu'ils trouvèrent. Après cela, nos troupes s'avancèrent et entrèrent toutes^.
Ghapitrb IV.
V&yage de ManHeur le Prince à son armée^ qui étaU sur la Loire. Combat du faubourg SaùU- Antoine. Retraite de M. de la Rochefoucauld à DammUers. Voyage que je fis à Bruxelles pour dégager M. delà Rochefoucauld, et celui que je fis à Paris^ au je tfis Monsieur le Cardinal.
Quelques jours après. Monsieur le Prince ayant eu des nouvelles que M. de Beaufort, qui commandoit les troupes de Monsieur, et M. de Nemours, qui commandoit les siennes, quoique beaux-frères*, avoient de grands démêlés ensemble, jusque-là que Ton craignoit qu'ils n'en vinssent aux mains, et que, si Monsieur le Prince pouvoit se rendre à cette armée', œb pourroit obliger la cour à faire une paix telle qu'il la
1. Mémoires de Lenet, p. 540; Mémoires de la BoàhêfimoÊMU, p. 338-343.
2. La sœar du duc de Beaufort, Elisabeth de VeodAme, avaii épousé, le 11 juin 1643, Amédée de Savoie, duc de Nemoan.
3. L'armée qui opérait au nord de la Loire contre lee corps commandés par le maréchal d'Hocquincourt et par Turenne.
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pouvoit désirer, Monsieur le Prince prit le parti de 8*y rendre avec un très petit uoabm de gens avee lui^ Ayant concerté Tafiaire avec M. de la RodiefiMicauld, ils convinrent qu*il y auroit seulement M. de la Rodiefoucauld, qui souhaita que M. le prince de Marcillac, quoique fort jeune', en fÙt aussi, M. le marquis de Lévis', M. de Ghavagnac^, M. de Guitaud^, M. de Bercenay, capitaine des gardes de M. de la Rodiefoucauld, moi et Rochefort, valet de chambre de S. A. Le jour qui fut choisi pour partir étoit le dinainche des Rameaux*. Ces Messieurs ayant pris des habits Doodestes, qui paroissoient plutôt habits de cavaliers
f . MoDgiai et La Rochefoucauld diieni que ce fat sur le conseU de Ghatignj qu'il prit cette déterminatioD.
2. Qai détint plat tard le duc François Vn. S ayait alors dixhuit ans, éumt né en 1634.
3. Gaston-Jean-Baptiste de Létis, sénéchal héréditaire de GaiH ca>isonne et de Béliers, plus tard gootemear du comté de Foix, mort le 6 mai 1687. — Dans le manuscrit de la Bibl. nat., les roots : M, U marquis d$ Lévy, se troavent ajoatés en interligne.
4. Gaspard, comte de Cbavagnac, né en 1624, d'abord gentilhomme du prince de Gondé, passa ensuite au service des Espagnols anx Pays-Bas, puis à celui de l'Empereur. Il mourut le 1! février 1695. On a tous son nom des Mémoires qui ne sont probablement pas de lui.
5. Goillanme de Pechpeyrou-Gominges, comte de Guitaud, né le 5 octobre 1626, entra au service de Gondé en 1647 {Mémair9$ de Bu^'Rabutin^ 1. 1, p. 159); blessé à ses côtés an combat du fan« bourg Saint-Antoine, il le suivit en Flandre et fit auprès de loi pendant son exil les fonctions de premier gentilhomme {Prineei de Condé, t. VI, p. 336) ; chevalier des ordres en 1661 , il mourut le 27 dé* cembre 1685. Laine {Archives de la nobUssê, L Vlil, p. 29-40) a donné une longue notice sur ce personnage, qu'on confond souvent avec son cousin François, aussi comte de Gnitaud, capitaine des gardes d*Anne d'Autriche, mort en 1663. Voyes aossi les LsUres de M^ de Sétigni, Notice biograpUqoe, p. 149-153.
Le 24 mars
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que de seigneurs^, dès le matin Monsieur le Prince fit partir ses domestiques par eau, disant qu'il les iroit joindre à die val à Marmande. Je fus duurgé de m*en aller devant, avec un guide à dieval que j'avois trouvé, et j'avois mis derrière lui un porte -manteau dans lequel il y avoit quatre mousquetons avec leurs bandoulières, mêlés avec de la paille, Tun pour Monsieur le Prince, qui le donna à Rochefort à porter, Tautre pour M. de la Rochefoucauld, le troisième pour son capitaine des gardes, et Tautre pour moi, estimant que M. le prince de Marcillac auroit assez de peine à supporter la fatigue du voyage : en effiet, il donna bien de l'embarras, et à moi beaucoup de peine, à cause de sa jeunesse. Ces autres Messieurs s'en étant pourvus chacun de leur côté, je m'en allai pour passer la rivière du Dropt', au lieu où Monsieur le Prince devoit congédier tous ceux qui Tavoient accompagné jusque-là, et passa seulement avec ceux que je viens de nommer^. M'étant mis à couvert d'une masure toute proche, j'en sortis d'abord que je vis ces Mes-
1. Monsiear le Prince était vêtu de gris, avec on jastaooorps betterave et aae écharpe noire ; il portait les chevenz ooarti ei « dcax grandes moustaches noaées avec des galands noirs, on grand caudobec retroussé et une jarretière noire an ooK aa liea de rabat; » les autres étaient vétos à l'avenant (Partieularilês de U route de Monsieur le prince de Condé, etc.; Bibl. nat, Lb>T 2365).
2. Gourville confond évidemment le Dropt avec le Lot, qui est la première rivière qu'on rencontre en se dirigeant d'Agen ver* le nord, tandis qu'on ne trouve le Dropt qu'après avoir passé Gahasac (voyez plus loin, p. G4).
3. Le marquis de Lévis et M. de fiercenay attendaient le prince et ses autres compagnons, avec des chevaux, & Lanqaais, aeignea* rie du duc de Bouillon, dans Tarrondissement actuel de {Mémoires de La Rochefoucauld, t. II, p. 356).
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sieurs, et» ayant le mémoire des lieux où nous devions passer, je pris le devant avec mon guide. En marchant, Ton convint que chacun prendroit un nom de guerre, auquel on fut bientôt accoutumée On arriva à la nuit fermée proche de "*', dont M. de ***' étoit gouverneur pour Monsieur le Prince, quoique nous eussions eu dessein de l'éviter. La sentinelle, ayant pris l'alarme, s'écria et la donna aux autres^. Je dis que nous étions des gens de Monsieur le Prince pour entrer dans la ville ; et, en effet, quand nous fftmes vis-à-vis de la porte, ces Messieurs marchant deux à deux, je leur dis de faire halte, et j'entrai seul. Ayant trouvé Monsieur le gouverneur à table, je lui dis que Monsieur le Prince m'envoyoit avec quelques cavaliers pour avoir des nouvelles de M. de Biron^. Après
1. M. de Lévis avait un pasiepori da oomia d'Harooart pour retourner en Auvergne avec tes gens; le prince et ses compagnons prirent les noms des domestiques marqués sur le passeport {La Roche f&ueauld, t. II, p. 356-359). Les FarticuiariU» de la rouis de M. U princê de Condé, etc., donnent les noms que prirent les voya* geurs : Monsieur le Prince s'appelait MothevilU, comme nous le verrons ci-après, p. 70, M. de la Rochefoucauld Beaupré, le prince de Marcillac ^qu'elles appellent le prince de Tkrente) Florinumi, M. de Guitaud La Place, Chavagnac Sainl-Amoud, Qourville (qu'elles nomment Lestourville) UmgueplefpUf etc
2. Gourville, à cinquante ans de distance, a oublié les noms propres. Le vague de la suite du récit au point de vue géographique ne peut s'expliquer que par ce motif (voir plus loin, p. 68, note S).
3. Le correcteur du manuscrit de M. le haron Pichon a ajouté ici : • £X>nt un de MM. de la Force étoit, etc. •
4. ïje même correcteur a biffé cette phrase et l'a remplacée par la suivante : t Néanmoins, le guide nous approcha si près, que la sentinelle ayant demandé : • Qui va là? ■ je répondis, etc. t
5. François de Gonuut, marquis de Biron, chevalier des ordres d^uis 1651, commandait comme Uealanant général on petit corps de troupes royales.
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avoir bu un coup, je ressOTtîs et me mis à la iêle de ma petite troupe. Nous nous trouvâmes le lundi matin, sur les huit heures, prodie de Gahnsac^, qui étoit i M. de la Rochefoucauld. Un homme qui eo sortoit m'ayant dit qu'il venoit d'y entrer une compagnie de cavalerie ', je dis à ces Messieurs de prendre un chemin qui étoit à droite, qui les mèneroit à une petite métairie, à cinq ou six cents pas de Cahuaac. Ayant trouvé là des officiers de M. de la Rodirfoucauld, je me fis connolbre et priai l'officier de vouloir hicn s'en aller ailleurs, ce qu'il me promit, après qu'il eut repu. Je fis mettre dans des pam«*s du pain, du vin, des oeufs durs, des noix et du fromage, et les fis porter dans la grange, où je trouvai toute la petite troupe endormie. Après avoir mangé, ils dormirent encore une heure. Les chevaux ayant eu leur saoul d'avoine, nous marehàmes bien avant dans la nuit et entrâmes dans un village où il y avoit un cabaret. L'on y demeura trois ou quatre heures, et, n'y ayant trouvé que des cBufs, Monsieur le Prince se piqua de bien faire une omelette. L'hôtesse lui ayant dit qu'il la falloit tourner pour la faire mieux cuire et enseigné à peu près oonune il falloit faire, l'ayant voulu exécuter, il la jeta fort bien dans le foyer. Je priai l'hôtesse d'en faire une autre et de ne la plus confier à ce cuisinier. Nous avions toujours un cheval pour les guides que nous prenions de temps en temps. Quelque faim qu'eussent la plupart de nos gens, ils avoient encore plus d'envie
i. Cahusac, près de la rivière da Dropt, dans le canton de CattilloDoès (Lot-et-Garonne).
2. Le correcteur da manuscrit de M. le baron Pichon a qooté ici : • Des troupes de Monsieur le Prince. •
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de dormir sur de la paille qu^ila avoient fait apporter. Pour moi, je prenois soin des chevaux et de compter avec les hôtes : ainsi j'avois très peu de temps pour me reposer. Nous partîmes deux ou trois heures avant le jour; nous fûmes repaître en chemin, pour aller passer le soir la Dordognc^; et, comme Ton nous avoit dit qu*à ce poste-là on faisoit difficulté de passer des gens qu'on ne connoissoit pas, surtout quand il y en avoit un certain nombre, je dis que j*allois avancer et qu'on me flt suivre par un seul de deux ou trois cents pas, et que les autres vinssent plus lentement. En m'avançant, j'entendis des sonnettes de mulets qui étoienl un peu devant moi. Je mesurai ma mardie pour arriver à peu près conune eux, et le batelier, les ayant entendus un peu de loin, se trouva du c6té de deçà. J*avois un sifflet d'argent, dont je me faisoîs entendre fort loin ; et, ayant appelé celui qui étoit derrière moi, il s'avança. Après que le premier mulet fut dans le bateau, je m'approchai et laissai encore passer le second, puis je priai le muletier d'attendre pour les autres que nous fussions passés. Une partie de ceux qui étoient derrière s'étant avancée, nous passâmes la rivière en deux voitures '.
Le mercredi, étant partis sur les trois heures du
1 . Ce •eraii dooc teulement le mardi soir qa'ib aortieot paaté la Dordogne. Goanrille se trompe éTidemment. Gondé, ayaot reirouvé M. de Lévit à Lanquait (ci-detaut, p. 62, note 3), localité trèf proche de la Dordogne, dut passer cette rivière dès le laodi, fuit à Port-de-Lanquais, soit à Badefol, où il y aralt un bac. Le n*cit de Gounrille doit se rapporter aa passage d'une autre rivière.
2. I^net (p. 540) raconte que Condé fut reconnu dans un village par M*« de Flaman^D», qui lui offrit de coucher dans son château. — Il e»t étonnant que ni Gourville ni La Rochefoucauld ne le ditent.
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matio, mardiant auprès de notre guide, que je que»tiounois de temps en temps, et voyant que nous approchions d'un lieu qui me parut asseï gros, je lui demandai si nous devions passer dedans. U me dit que non, mais que nous passerions près k porte que nous laissions à gaudie, que la rivière en étoit là si près qu'il n'y avoit guère plus que la laideur du chemin, et qu'il y avoit quelques jours que, y étant passé, oo y faisoit une espèce de garde. Je me mis pour lors une écharpe blanche^ dont je m'étois nanti. Voyant quelques hommes dehors devant la porte, je les priai' de ne laisser entrer personne de ceux qui me auivoicnt : je fus aussitôt obéi. Nous passâmes et allâmes repaître dans un assez grand village, où un paysan dit â Monsieur le Prince qu'il le connoissoit bien, et en effet le nomma. L'ayant entendu, je me mis à rire, et, quelques autres s'approchant, je leur dis ce qui venoit d'arriver. Tous plaisantant sur cela, le pauvre homme ne savoit plus qu'en croire'. Quand nous voulûmes partir, M. le prince de Marcillac, qui n'avcnt presque
i. L'écharpe blanche était la marque distinctive des Uenpes royales ; les partisans des princes portaient Téchaipe Isabelle, les Ormistes de Bordeaux Técharpe bleue, les Espagnols TédUrpe rouge, et les troupes de Mazarin Técharpe Terte lMêm»irm di BfU, t. IV, p. 23, note). Nous avons vu plus haut, p. &i, note i, que Gondô portait dans son voyage une écharpe noire.
2. Ici, le correcteur du manuscrit de M. le htron Pichon a eorrigé ainsi : t Je leur dis de rentrer et de fermer la porta, el de ne t laisser entrer aucun de ceux qui me soivoient. t
3. Gourville, comme Lenet, passe sous silence nn épisode do voyage que Monglat raconte (p. 264) et que La Roehefooeanki (p. 357) mentionne à mots couverts: un gentilhomme dn P é rig ocd, chez le(]uel les voyageurs s'étaient arrêtés et qoi ne les coonaisasit pas, parla à table de la liaison de La Rochefoucauld avec M** de Longueville, que le prince ignorait peut-être.
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pas mangé et qui a'étoit eDdormi, après qa*oo Teiit éveîUé pour monter à cheval, étoît si assoupi, qu'il sem* bloit qu'il eût perdu toute connoissanoe, et, éeax de ces Messieurs l'ayant levé, aussitôt qu'on ne le soutenoit plus, ses genoux fléchissoient. Enfin, je lui jetai beaucoup d'eau sur le visage, qui le fit revenir, et on le monta à cheval. On se mit en marche. La plupart de nos che* vaux étoient fort fatigués, et, passant auprès d'une noblesse^ qui paroissoit considérable, ayant su le nom du maître, M. de Chavagnac dit qu'il le oonnoissoit fort et qu'il pourroit bien trouver chez lui dievaux à acheter. En efifet, il en acheta deux qu*il nous amena, dont nous en reconnûmes un qui a voit été de l'écurie de M. de la Rochefoucauld il n'y avoit pas bien longtemps ; et^ dans le lieu où nous allâmes repaître, nous trouvâmes un honune au cabaret, qui en avoit deux, dont l'un paroissoit assez bon, que nous achetAmes encore. Nous hasardâmes de mettre à ceux que nous quittions la bride attachée sur le haut de la tète, et quelqu'un demeuroit derrière pour les faire suivre ; mais, le lendemain, celui qu'avoit quitté M. le prince de MarciUac étant accoutumé à suivre quand on le menoit aux relais pour la chasse, nous nous aperçûmes que les autres sui voient avec hii, et que même, quelquefois qu'ils se mettoient dans les blés pour manger, quand ils nous voyoient un peu éloignés, ils venoient au grand trot nous joindre. Nous allâmes coucher cette nuit-là dans un diâteau qui appartenoit à M. le marquis de Lévis ', où la plupart de ces Messieurs, pour
1 . Fief noble, relevant direclement du roi (/>t'cl. de TWvoitf).
2. C'est Cbarlus, cumm. de naMignac, dâos Tarr. de Maoriac (La Rochefoucauld, p. 357).
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la première fois depuis le départ, se mirent entre deux draps. M. de la Rochefoucauld s'étaot senti pour la première fois de la goutte, qui le prit assez rudement, je lui fis faire toute la nuit un gros bas qui se boutonnoit par les côtés, dont il se trouva fort soulagé. Tous ces Messieurs étoient tellement fatigués, à la réserve de Monsieur le Prince, qu'à peine pouvoient-iis se soutenir quand ils mettoient pied à terre. Le lendemain au matin, M. le prince de Mardllac ayant laissé aller son cheval, il passa dans l'eau, où il y avoit dessous un terrain fort bourbeux, qu'on appelle tartre bourbonnoise ^ tomba dedans, et, conune Ton dit, l'eau lui entra par le collet. Peu de temps après, nous passâmes devant chez un homme qui faisoit des sabots. Il mit pied à terre, moi avec lui, et, ayant tiré une chemise d'un porte-manteau que j'avois derrière moi, où j'en avois mis deux pour Monsieur son père et deux pour lui, je fis du feu avec les petits éclats qui SMlent de ces manufactures. J'eus bientôt séché ses habits, et nous ne fûmes pas longtemps sans joindre ces Messieurs, qui n'alloient que le pas, pendant que nous allions toujours le trot. Nous arrivâmes le vendredi, sur les quatre heures', dans un village sur le bord de la Loire, un peu plus bas que l'endroit où la rivière d'Allier tombe dans celle-ci, que l'on appelle le Bec^ d'Allier^. Mais, n'y ayant point trouvé de bateaux,
i. Dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale, oe membn de plirasc a été ajouté en interligne.
'2. lia Iloctiefuucauld dit le samedi, ce qui est pins Traisemblable.
3. L'époque éloignée dos événements & laquelle Gourrille écrivait SOS Mémoires lui a fait cummettre quelques inezacUtndes et ost cause quo nm récit de cette course extraordinaire manque de pfi'cision. En combinant hos données avec celles qne foomisseni
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nous y fûmes fort embarrassés. M. le marquis de Lévis, qui étoit connu en ce pays-là, ayant appris qu'il y en avoit un au-dessus, envoya pour le faire amener. Tous nos gens se mirent à dormir. Monsieur le Prince examinant avec moi ce que nous pouvions faire, je lui proposai qu'aussitôt que nous aurions un bateau nous fissions marché avec le maître pour nous mener à Orléans, et que, quand nous aurions passé Sully, où étoit la cour, nous nous informerions, aux maisons que nous trouverions de l'autre côté de la rivière, où étoit Tarmée que nous voulions aller joindre : ce que nous n'aurions pas apparemment de peine à découvrir; qu'ainsi nous nous y pourrions rendre en toute sûreté, et que nous pourrions laisser tous nos dievaux à M. le marquis de Lévis, qui s'en retoumoit dans ses maisons. Monsieur le Prince approuva la pensée ; mais son embarras étoit que nous ne savions pas à quelle de la rivière pourroit être cette armée. Ayant
1p duc de U Rochefoucauld (p. 35&-363), Lenet (p. 540-541), Mon« glmt (p. 264;, M** de Motteville (p. 473) qui Tavait cntenda racoDxer à Gourrille, M. le duc d'Aumale (t. VI, p. 130) et les Partieu* UiritêM de la roulé, etc., on peut arriTer à préciser daTantaupe. Parti d'Ageu le dimanche 24 mars à midi. Monsieur le Prince, pour donner le change, prit la route de Marmande ; après aToir pasaé le I>(»t, où GourTille l'attendait et où il congédia ceux qui raTaieoi accompagné depuis Agen, il continua à solTre quelque tampt la route de Marnmnde, passa pr^ de Tonneins, dont M. de la Force ptait gouTemeor, et arriva le lundi matin à Cahotac, où il traverat le Dropt. Continuant sa route, il atteignit Lanquait, passa la Dordogne pr^ de ce village et, tournant vert l'esté gagna la vicomte de Turenne. Après s'être arrêté une nuit an château de Charlus, il traversa l'Auvergne du nord au sud, entra en Bourbonnais, {»a»Mi à trois liouos do Moulins, et, longeant l'Allier à quelque di«uncc, atteignit la I»ire au l)ec-d'Allier le samedi 3! mars, ayant fait plus de cent trente lieues eo moins de sept joori.
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eu la nouvelle que le bateau étmt arrivé et que dous pouvions passer en deux fois avec nos chevaux, il pré^ fera ce parti à Tautre. Nous nous embarquâmes et passâmes de l'autre côté. Nous primes un guide qui nous devoit faire passer à cMé de la Charité ; mais, s'étant trompé, nous nous trouvâmes tout contre la porte. La sentinelle ayant demandé : c Qui va là? » je m'avisai de répondre que c'étoient des officien du Roi qui alloient à la cour, et si on ne pouvœt pas entrer. Monsieur le Prince cria que l'on flt dire à M. de Bussy^, qui en étoit gouverneur pour le R<m, qu*fl le prioit de lui faire ouvrir, que c'étoit La MotheviUe, qui étoit le nom qu'il avoit pris, faisant semblant d'y vouloir entrer. Ayant paru d'autres soldats sur h porte, il y en eut un qui dit qu'il alloit avertir Monsieur le gouverneur. Un peu après, je dis tout haut à Monsieur le Prince : c Vous avez du tanps pour couc cher ici ; mais nous autres, dont le congé finit demain, c nous sommes obligés de marcher pour arriver à c Sully » (où étoit le Roi). Ayant marché et quelques autres m'ayant suivi, disant à Monsieur le Prince : c Demeurez si vous voulez, » il se mit en marche aussi, en se plaignant que nous étions d'étranges gens, mais qu'il ne vouloit pas se séparer, et prioit qu'on flt ses compliments à Monsieur le gouverneur*. Nous fûmes
i . Hoger de Rabutin, comte de Bassy, plm connu loaa le mmd de Bussy-Rabutin, était gouverneur du Nivemait depois 1645 et maréchal de camp depuis 1651. II commandait dans la Chariie avec deux compagnies do cavalerie {Mémoires d$ Im KochêfmBÊfiM, p. 358). Après avoir d'al>ord embrassé le parti de Gondé, il ■'était rallié depuis pou à celui du Roi iMonglat, p. 264).
'2. Monglat (p. 261) dit que cet épisode se passa à Gosne. Cmi uno erreur : Gourvillo, ayant quitté Gondé à la Charité poor se rendre & Paris, n'aurait pu y assister.
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bien aises de k fiiçon que oda s*étoit passé. Monsieur le Prinœ m'ayant dit, avant que nous passassions la rivière, qu'il falloit que je prisse la poste pour aller dire à M. de Ghav^y qu'il espéroit joindre incessamment l'armée, il prit sur la droite pour s'en aller passer à Gbàtillon ^ avec ces Messieurs '•
Je fis encore tant de diligence, nonobstant ma lassitude, que j'arrivai à Paris, à Tbâtel de Gbavigny', à cinq heures du matin. M. de Ghavigny^, en ayant été averti, vint dans son cabinet en robe de diambre, me fit appeler, et me témoigna une grande joie d'apprendre ce que je lui disois, n'ayant eu aucune nouvelle du départ de Monsieur le Prince. Après m'avoir retenu longtemps et m'avoir fait raconter comment nous avions pu faire tant de chemin au travers de la France sans avoir trouvé aucun embarras, il entra en matière de ce qu'il falloit faire quand Monsieur le Prince seroit arrivé, ne doutant pas qu'en l'état où étoient les affiûres de la cour, il ne pût faire un traité très avantageux pour lui et ses amis, et que, pour y trouver de la sûreté à l'avenir, il faudrait demander un conseil de
1. ChAUlloaHmr»Loing, à cinq Ueoet da Gien où le roi étail arrivé le malin même. Condé y entra le lundi de Pàqoes, i*' avril, au 9oir {Princes de Condé, p. i30).
2. Gounrille pane lous silence la fin do voyage de Ckmdé, à laquelle il n'a pat aatisté, et qui en fut oéanmoina la partie la pluf périllouteet la plut mouvementée. Voyei les Mémoires de La HifchefoxàCQuld, p. 351^-363, ceux de Monglat, p. 264, et Touvrage da M. le duc d'Aumale, t. VI, p. 131.
3. Dam le quartier du Marais, entre la me de la Gonture*8ainte* Catherine, la rue des Balleu et la me Pâtée (plan de Gomboost).
4. Dans le manuscrit do la Bibliothèque nationale, les huit derniers mou, omis par le copiste par toite d'un bourdon, ont été récriu en interligne par une autre OMin.
douze personnes, que l'on ne pourroit dioiair sans que le plus grand nombre se trouvât dans les intérêts de S. A. Je vis bien que M. de Ghavigny souhaitait cela, espérant être le maître du conseil. Je ne laissai pas d'approuver tout ce qu'il me disoit. Il m'ajouta que, si Monsieur le Prince pouvoit bailler quelque échec aux troupes du Roi avant que de venir à Paris, il seroit reçu avec une grande joie, et que cela donneroit une grande disposition pour le bien de ses affaires^. Il me dit ensuite qu'il iroit rendre compte à Monsieur de mon arrivée et de ce que je lui avois dit, et que je feroîs bien de lui aller faire la révérence après m'ètre reposé; qu'apparemment il seroit bien aise de me questionner sur ce voyage. Après dîner, j'allai au Luxemboui^, où je fus fort bien reçu de Monsieur, qui me fit bien des questions sur la route que nous avions tenue, et. Monsieur le Goadjuteur y étant entré, je le saluai d^une inclination de tète, songeant que je n'avois plus à le craindre. Quelque temps après, je sortis de la diambrc de Monsieur ; je trouvai beaucoup de gens qui savoieot l'arrivée de Monsieur le Prince à l'armée. Y en ayant (|uelqucs-uns qui me reconnurent, ils s'attroupèrent autour de moi pour m'entendre parler; mais je m'excusai sur ma lassitude, et que je n'avois presque pas dormi depuis le départ d'Agen, et je m'en allai. Aussitôt (|ue je sus par M. de Ghavigny que Monsieur le
1. Voyez les Mémoires de M^ de MotteviUe, t. III, p. 474, qai d*après le récit que Gourvillo lui ût peu après de ta conTeraaûoD avec Ghavigny, et ceux de La Uocheruucauld, p. 365-366. Une partie dets amis de Coudé rengageait à rester à rarméc; Ghavigny et quelques autres l'appelaient au contraire à Paris pour cofflbaUrv rinfluenco croissante du coadjuteur.
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Prince avoit joint ses troupes et qo*il étoit à Ghàtemrenard ^ , après m'avoir entretenu à peu près des mêmes choses qu'il m'avoit déjà dites, je pris congé de fan pour partir le lendemain au matin. Étant arrivé auprès de S. A., et lui rendant compte de tout ce que j*avois à lui dire de la part de M. de Chavigny, un officier lui amena deux paysans, qui lui donnoient avis que M. d*Hocquincourt^ étoit logé à Bléneau avec ses troupes, à deux lieues de ChAteaurenard. Monsieur le Prince ordonna qu'on avertit tout le monde de monter à dieval et de faire marcher les troupes qui étoient auprès de lui, et, pour achever de donner les ordres, il me remit à une autre fois et s'en alla.
Bientôt après, il fit marcher un escadron devant lui et donna ordre qu'on fit avancer beaucoup de tambours, de timbales et de trompettes, et, après avoir conunandé que l'on entrât dans le village, les timbales et les trompettes firent un si grand bruit, que tout ce qui étoit là ne songea qu'à s'enfuir et à abandonner tout ce qui leur restoit de bagage. Monsieur le Prince apprit aussitôt que M. d'Hocquincourt, sur la première alarme, s'éloit sauvé avec ce qu'il avoit pu de troupes. Tout le bagage, dont une partie étoit déjà en chemin, fut pillé. Monsieur le Prince, ayant été averti qu*oo avoit trouvé un gué, passa le canal ' ; j'eus Thonnear de le suivre de bien près ; ce qu'il y avoit de gens de
En Gàtinait, à quatre lieuet de MontargU
'2. (îharlog do Moochy, marquis d'Hocquincourt, avait été nommé nuréchal do Franco lo 5 janvior 1651 ; il fut tué devant Dunkerque l<* 13 juin tr>58, dans Ici ranga de l'armée espagnole, oô il était pan^o à la tuile do diftentimenta avec la cour.
i). lie canal de Bnare, terminé depuis 4642.
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ooDsidératioD auprès de sa personne passèrent a^ec lui. M. de Nemours fit mettre le feu è une maison poor servir de signal à œux qui venoient pom* joindre, et, quelques coureurs ayant rapporté qu*il y avoît trais escadrons sous une futaie fort proche, Mcmneur le Prince en forma un d'environ soixante-dix ou quatrevingts personnes et voulut charger ces gens-là, qui, ne voyant qu*un petit nombre, firent ferme. Mais, un assez grand nombre de troupes ayant passé à la file et le joignant, ils s'enluirent ; on passa quasi toute b nuit à les poursuivre, et les autres troupes, qui se retiroient comme elles pouvoient. Monsieur le Prince, ayant su que M. de Turenne étoit dans une plaine à quelque distance de là, mardia pour rattaqœr avant que les troupes de M. d'Hocquincourt pussent Favoîr joint. M. de Turenne ayant kdssé son canon tout braqué sur un défilé qu'il falloit passer, les canonniers, coudiés auprès, firent semblant de se retirer, et, ayant aperçu qu'il y avoit déjà passé cinq ou six escadrons qui se mettoient en bataille à mesure qu'ils étoient passé le défilé, M. de Turenne revint et son canon, tirant tout de ce c6té-là, fit assez de désordre. Après s'être bien canonné de part et d'autre, et la plupart des troupes de M. d'Hocquincourt ayant joint M. de Turenne, et ne tirant plus de part et d*antre, plusieurs gens de qualité et beaucoup d'officiers vinrent saluer Monsieur le Prince. Les deux troupes furent longtemps mêlées ; enfin chacun se retira * .
i. Voir le récit du combat de Blénean, 7 avril 1653, par IL h duc d'Aumale, t. VI, p. i37.i47, les Souvenirs durignêdti/mùIiV, par le comte de Ciosnac, t. II, p. 92*iOi, et la préhes da MmMmrin
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Monaieur le Prinoe étant veno à Paris avec lima aaa amiaS tout le monde témoigna une grande joie de la voir, et, ai je ne me trompe, Monaieor aortit pom* aller au-devant de lui'. Quelquea joura après, Mo na ie ur le Prinoe, voulant prendre Saînt*Dema, fit aortir des compagnies de bourgeois qui faiaoient plus de deux ou trois mille hommes. Ayant posté ses troopes à eôlé du grand chemin qui va à Saint-Denis et les bourgeois de Fautre, la nuit étant venue. Monsieur le Prince s'avança assez près du fossé, suivi d'un grand nombre de personnes de qualité et d'officiers. Il avoit envoyé M. de Gaucourt' pour demander aux Suiasea, cpii étoient dedans en petit nombre, s'ils vouloient se rendre prisonniers de guerre, sinon qu'on les alloit attaquer et qu'ila ne pouvoient paa tenir. Eux l'ayant refusé, et la plupart étant venus du o6té qu'ils voyoient bien qu'on les vouloit forcer, tirte^nt environ cinquante ou soixante coups de mousquet, sans tuer ni blesser personne. Néanmoina, l'épouvante fut ai grande, peut» être parce qu'on ne a'y attendoit paa, que loua œa gens, qui étoient en grand nombre, s'enfuirent, de sorte qu'il ne resta que Monsieur le Prince, M. de la
et Colbêrt, du même autear, p. vui-z. U ettà mmârquarqusGoor» ville ne semble pat regarder le combat de Bléaeao comme une victoire poar Monsieur le Prince.
i. Il s'était reodo aoz raisons de Ghavigny {Le iMiêfiuûÊmiéf p. 374).
2. O ne fut pas à cette époque, mais antérieurement, lorsque Ton sut à Paris que Gondé était à Ghàtillon-sar* Loing. On cnit qu il allait arriver dans la capitale; Monsieur envoya de ses gardes à Villejuif et sortit lui-même an-devant du prince. {PmriieuUuriiêM de la routé, etc.)
3. Joseph -Charles, dit le comte de Gaueourt, mort sans postérité en 1684.
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Rodiefoucauld, M. le prince de MarcUlac, Guitaud, et, si j*08e dire, moi. Monsieur le Prinœ dit que de sa vie il n*avcHt rien vu de pareil • Il courut pour rassurer les bourgeois, qu'il ne douta pas qu'ils ne fussent ébranlés, entendant fuir tout ce monde. Ensuite, il alla & ses troupes et leur commanda de passer le fossé et d'entrer dans la ville, ce qu'ils firent sans aucune résistance, les Suisses, après avoir tiré, s'étant mis dans l'église ^ Les boui^eois s'étant avancés du côté où j'étois demeuré, je leur dis qu'il n'y avoit qu'à descendre dans ce petit fossé et à monter de l'autre cMé ; les plus hardis descendirent, et j'en poussai quelquesuns qui balançoient pour les faire descendre. N'ayant trouvé que peu d'eau dans le fond, ib remontèrent du côté de la ville, et, ayant crié, étant de ddà, qu'ils ne voyoient ni n'entendoient personne, tous ceux qui entendirent ce que leurs camarades avoient dit vouloient se jeter tout à la fois dans le fossé. Et moi, entendant qu'on avoit ouvert une porte qui étoit tout contre, je repris mon cheval, que j'avois donné à tenir à un bourgeois, et, entrant dans la ville, je vis beaucoup de ceux que la terreur panique avoit fait fuir qui commençoient à revenir. J'allai d'abord au couvent des Filles de Sainte-Marie, qui avoient été recommandées à M. de la Rochefoucauld par M"^ la comtesse de Brienne'. Après les avoir rassurées, je leur demandai du bois et fis faire un grand feu devant la porte, et je
L'cgliso de Tabbayc
2. Toutes les éditions, sauf celle de 1724, ont imprimé : M^* te œmtcsse de Brionne. — Louise de Déon avait épousé en 1623 Henri- Auguste de I^oménie, comte de Brienne, secrétaire d*État des aiïaires étrangères; elle mourut le 2 septembre 4667.
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vis venir plusieurs de mes gens, qui avoîeot eu les jambes mouillées, pour se séeher, qui oootoîeiit là leurs prouesses ; mais, ce qu'on auroit peine à croire, c'est que je vis revenir deux personnes de qualité cpii avoîeot de la réputation, et qui dévoient avoir fui bien loin, puisqu'il y avoit du temps que l'on étoit entré; ils me demandèrent avec empressement où étoit Monsieur le Prince^
Quelques jours après*, les troupes du Roi reprirent cette ville, et, la cour étant revenue à Saint-Germain, M. de Gbavigny, ayant trouvé Monsieur le Prince fort disposé à se confier en lui, commença à négocier avec Monsieur le Cardinal. Mais, après qu'il se fut passé quelque temps sans rien terminer. Monsieur le Prince, ayant conçu quelque défiance de M. de Chavigny, me chargea d'aller trouver Monsieur le Cardinal pour lui dire, une fois pour toutes, qu'il étoit bien aise de savoir si S. É. vouloit faire la paix ou non. Je lui proposai les conditions dont j'avois été chargé', mais, comme c'étoît assez que l'un proposât quelque diose pour que lautre y apportât des difficultés (ce que j'ose difi
1. (Tett le 11 mal qa'eat Iteo TaUique de Baint-Deoii. Le récit de Goarville •'accorde aTSc ceaz de M"« de MoUeTiile (t. VI, p. 34) et de La RochefoQcaold (p. 376-378), qui lemblsot oopiés Tan tar Taotre, et avec celai de Mooglat (p. 2S7). Bar ces èréne» menu, on peut Toir VHUtoir§ de l'abbaifê dé Sûint*lkni$, par Féii* bien, p. 4S3-490, et an manuscrit des Archifsa nationalea, K 118, n* 36, intitulé : t Kxtrait du livre des ehoiee mémorablee arritéee en labbaye de Baint-Denit, années 1549 à 1652, • qui contient flp« détail» très circonitanciét.
IK^ le lendemain» 12 mai {Gasêilê, p
3. M»« de Motteville (t. IV, p. 7-8) et La Rochefoucauia (t. Il, p. 381-385) rapportent l'instruction qoa Monaiour ie Prince avait donnéo à liourvillo pour cet nésociations.
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avoir mieux ooniui que pwMMioe), toutes ies négociatioD8 n'aboutirent à rien^.
M. de Turenne marchant du càté de Vinoennea pour venir attaquer le faubourg Saint-Antoine, Mooaieor k Prince y ayant fait venir des troupes en fidsant le loor par les fauboui^s, Ton conmiença de rudes combats. M. de la Rodiefoucauld, Tayant su, et sur le point de monter à cheval, m'envoya au Luxembourg pour apprendre la vérité de Tétat des choses ; et, ayant fait sortir ses dievaux, il y en avoit un pour dmh, quand je serois revenu. M. le marquis de Flamarens' étant venu à cet instant pour voir M, de la Rodbrfoucauld, à qui il dit qu'on étoit tout à fait aux mains, ce qui le fit aussitôt partir, il prit mes bottes et mon cheval, qu'on avoit sorti avec les autres pour accompagner M. de la Rochefoucauld. Il fut toé presque en arrivant dans le faubourg. M. de la Rochefoucauld y reçut uo coup, qui par miracle ne lui perdit pas les deux yeux '.
i. Seloa M"« de Motteville (t. IV, p. 9), ce fut le dac de Bouillon qui empocha la négociation d'aboutir; le cardinal était alon i Saint- Germain. Voir anssi les Mémoins de te Bocheftmeauld, p. 385-387.
2. Le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a biiTë tout ce qui suit jusqu'à : t il prit mes bottes, • et l'a remplaee seulement par : f s'étant trouvé là. •
3. La Rochefoucauld resta cependant quelque temps aveugle. — L'édition de 1782, reproduite dans les collections Petitot et Michaud, a intercalé ici la phrase et les deux vers qui suivent, qu*on ne trouve dans aucun manuscrit : f Au si^et de cet accident, il fit graver un portrait de M"* de Longueville, avec cet deux vers au bas :
Faisant la guerre au Roi, j'ai perdu les deux yenz, Mais, pour un tel objet, Je l'aurois faite aux dieaz. »
D'aproR une note de l'édition Petitot, ces deux vers seraient la parodie d^un passage de la tragédie d'Akyonêe,
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Les Parîiiws étant inoertaini de oe qa*ib muloieiil fiûre, MademoneUe fit tirer le oanoo de la Baatille sur les troupes du Roi, et. M. de la Rochefioucauld se pré» sentant à la porte, tout couvert de sang, et disant aux bourgeois que le risque où étoit le prince et l'état où ils le voyoient, tout cela étoit pour empêcher que le Maiarin ne se rendit pas maître de Paris, les portes lui furent ouvertes^ et le furent depuis pour tous les gens de Monsieur le Prince. Après que je fus revenu du Luxembourg, je demandai mon cheval ; mais Ton me dit que M. de Flamarens Tavoit prb avec mes bottes. Il me fallut quelque temps pour en chercher un autre, et, étant à cheval pour aller auprès de M. de la Rochefoucauld, je le trouvai près des Jésuites', tout couvert de sang, et néanmoins sur son cheval, que deux hommes tenoient, dont je fus cruellement affligé. Deux jours après, étant logé à Thôtel de Liancourt', on me vint avertir que mon cheval, que M. de Flamarens avoit mené à la porte Saint-Antoine, venoit d'arriver chet un maréchal qui étoit tout vis^vis. Je l'allai prendre et le fis mettre dans Técurie, en disant à celui qui Pavoit amené qu'il étoit permis de prendre son bien où on le trouvoit. U s'en aUa, et je n'en ai pas entendu parier depuis.
M. de Lorraine, qui avoit pris de l'argent des Espa-
i. Ce fat GoarTÎlie et le prince de MarcâUae ^i dans Puis La Hocbefoncaold, aveuglé par ta bieemie et à demi ècaoflé par le tang qoi en eouiait. Mademoieella, se reodani à la Bastille, las rencontra tons trois daiif la roe de la Tixeraoderie {Mémmru de MûdêmomlU, éd. Michasd et PdQJoalal, p. liS).
Hue de Seine : ci-dessus, p. i
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gnols pour venir joindre les troupes de Monsieur le Prince» qui étoit pour lors à VilleneuTe-Sainl-GeorgesS la cour lui ayant donné une sonune considérable, s*en retourna*, et Monsieur le Prince se trouva obligé de s'en aller à Stenay avec ce qu'il avoit de troupes '.
Vers la fin de septembre, M. de la Rochefoucauld s'en alla, avec une partie de sa famille, à Damvillers^. dont M. le marquis de Sillery étoit gouverneur. Peu de jours après qu'il y fut arrivé. Monsieur le Prince me manda de l'aller trouver et me dit qu'ayant appris qu'il y avoit beaucoup de désordre à Bordeaux entre M. le prince de Gonti, M*"* de Longueville et ses principaux amis, il me demandoit si je pourrois bien le ramener à Bordeaux. Je lui dis que je n*en doutois pas, pourvu qu'il voulût bien qu'il n'y eût que lui et
1. Gounrille p&sse sous sileace les négociations de CSondé avec la cour, qui se continuèrent pendant tout rinvestisaement de Paris et auxquelles il prit une part active (Mémoires de Guy /oiy, p. 79).
2. Histoire des princes de Condé, p. 168-176. Le traité de Charles I V de Lorraine avec la cour est du 16 juin 1652 et antérieur an combat du faubourg Saint-Antoine. Il est vrai qu'il reprit l'offensive à la fin d'août et se réunit à Gondé ; mais, à cette époque, ce ne fut point sa défection qui amena la fin de la Fronde des princes et la retraite de Ck)ndé à Stenay. Lenet donne, dans ses Mêmoirei (p. 57*2|, une lettre de Gourville sur les derniers temps du séjonr du prince a Paris.
3. Il quitta Paris le 13 octobre. Ghavigny, son zélé partisan dans le ministère, était mort le 11.
4. La Uoclicfoucauld, chassé de Paris par la déclaration da 20 octobre (Arch. nat., X** 8658, fol. 50 r), avait demandé et obtenu d'y rester à cause de son état de santé, la bleaaura qu'il avait reçue aux yeux au combat du faubourg Saint» Antoine n*élani poiut guérie {Princes de Condé, t. VI, p. 5iM)-581). 11 ne partit pour Daiuvillors que plus taril.
1658] CHAPmuE nr. 81
moi, se pouvant souvenir de la peine que nous avoient faite ces Messieurs qui i^avoient accompagné d^Agen à Paris. Mais, quelques jours après, ayant reçu des nouvelles de Bruxelles telles qu'il les pouvoit désirer, il prit bientôt le parti d'aller de ce côté-là. Et^ moi, me trouvant à Damvillers fort désoccupé, ayant fait réflexion que Ton pourroit bien prendre quelques prisonniers auprès de Paris et les mener par les chemins où j*avois voulu conduire Monsieur le Goadjuteur, j'en fis la proposition à M. le marquis de Sillery et à M. de la Motbe', qui étoit lieutenant de Roi de Damvillers et homme de beaucoup d*entendement, qui fut fait depuis lieutenant général. Je leur dis que je croyois qu'on pourroit prendre M. Burin, contre qui j'avois quelque
1 . Toat ce qui précède, depuis le oommeDcement du paragraphe, a été bifTé par le correcteur dans le manuscrit de M. le baron Pichon, et remplacé par le texte suivant : « Vers la fin de septembre, M. de la Hochefoacauld s'en alla, avec une partie de sa famille, à Damvillers, d*où M. le marquis de Sillery étoit gouvemeur. Quelque temps après. Monsieur le Prince me manda de l'aller trouver à Stenay et me fit Thonneur de me parler des difficultés qu'on lui faisoit à Bruxelles sur le rang qu'il y devoit avoir, et me demanda 9i je croyois qn'il pût s'en retourner en Guyenne, en cas qu'il s'y trouvât nécessité. Je répondis à 8. A. 8. que je le croyois très possible pourvu qu'elle voulût bien se résoudre à n'avoir que moi à sa suite, se devant souvenir des peines que lui a voient données ces Messieurs qui l'avoient accompagné quand il étoit venu à Paris : à qooi 8. A. 8. me parut résolue. Mais, bientôt après, elle me dit qoe, ses aiCdres étant ajustées avec les Espagnols, je ponrrois m'en retourner : ce qne je fis. »
?. Charles Guillaud de la Mothe s'attacha de bonne heure au prince de Conde et devint lieutenant-colonel da régiment d'Bngliien en 1G67; il passa brigadier en 1672, maréchal de camp en 1670, lieutenant général on 1G78, et moumt le 9 juin 1684 iPioanI, ChronoloifU historique militaire).
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petite rancune^, directeur des postes, homme fort riche et surtout en argent comptant. Étant convenu que j'écrirois à Paris pour savoir s'il n*alloit pas toujours à^ sa maison de campagne, comnoe il avoit accoutumé. Ton me manda qu'il y alloit encore souvent. M. de Sillery et M. de la Mothe jetèrent les yeux sur huit personnes, les uns officiers, les autres cavaliers, de ceux que j'avois fait venir à Paris pour Taffaire de Monsieur le Goadjuteur. On les fit partir, et ils réussirent si bien, qu'ils amenèrent M. Burin à Damvillers, où il arriva extrêmement fatigué et désolé'. Je fis ce que je pus pour lui être de quelque consolation, et, ayant entrepris^ de traiter de sa liberté, il convint de quarante mille livres, à condition quil feroit venir des lettres de change de cette sonune à Verdun, et qu*après qu'on les auroit apportées à Damvillers, il auroit sa liberté. L'argent étant venu quelque temps après, il s'en alla.
M. de la Rochefoucauld passa toute l'année 1653 à
1. Le manuscrit Pichoa ajoute ici : c parce qu'il atoit ploi d'argeat que moi et s'en était servi pour me &ire de la peine. •
2. Ici, le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a ajouté en interligne : < la Grange. » — C'est la Grange-le-Roi, près Brie-Comte-Robert, que le financier céda peu apràs au conseiller Le Lièvre de Fourrille, et qui fut érigée en marquisat co faveur de celui-ci ou 1659 (Archives nationales, X^» 866I9 loi. 3'26).
3. Durin (ternies les éditions portent : Barin) était premier commis de Jérôme de Nouveau, surintendant des postes. Ce fui à la fin do. janvier 1G53 qu'il fut enlevé près de Vincennes par dos ctTiliers (I^ret, Muse Uistorique, {•' février 1653, et Hislorietta et Taliemant des Beaux, t. V, p. 112, 113, 120).
4. Tout co qui précède, depuis : < Je 6s, » a été biffé par le correcteur du manuscrit Pichon et remplae<) par : ■ où je ne fut pas f&ché de le voir. Néanmoins, j'entrepris, ■ etc.
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Dtmviilers, et, ayant eu des nouveUea de Paris (pie tous ses amis lui oooseiiloieot de se dégager absolument d'avec Monsieur le Prinoe le plus tôt qu*il pourroit, surtout dans la vue d'assurer le mariage de M. le prince de Marcillac avec M"* de la Rocheguyon, sa cousine germaine S je fus chargé d'aller à Bruxelles pour le dégager d'avec Monsieur le Prince. Je partis avec un seul cavalier. Y étant arrivé, je reçus beaucoup de témoignages de l>onté de la part de Monsieur le Prince, et, ayant exposé à S. A. que, M. de la Rochefoucauld ne pouvant lui être d'aucune utilité, et les raisons de famille qu'il avoit de retourner en France, je lui en venois demander son agrément et la permission. Monsieur le Prince entra asseï bien dans ces raisons et me donna M. de Ricous' pour me mener chez M. de Fuensaldagne'. Je dégageai ainsi M. de la Rochefoucauld d'avec les Espagnols. Monsieur le Prince ro'ayant demandé avec assez d'instance que, quand M. de la Rochefoucauld auroit eu permission de retourner en France, je le vinsse trouver à Bruxelles, qu'il auroit soin de ma fortune, je le lui promis et m'en retournai. Ce voyage d'aller et de venir ne Ait pas sans beaucoup de péril, parce que, les troupes de Monsieur le Prince ayant pris par force des quartiers d'hiver en plusieurs lieux du pays de Liège et aux environs du chemin que je devois tenir, les paysans s'éloient jetés dans les bois et ne faisoient quartier à personne; mais, ma bonne étoile m'ayant conduit,
Voyez ci'detsus, p. 1?, et ci-tprèt, p. 85, oola
2. Gupard Ricous, premier maître d'hôtel do prinoe; yojm VUùtoire en princes dt Condé, t. VI, p. 382, note.
3. lX)n Luis Perex de ViTero, comte de FuenealdaSa, était gootemear général da armes aux
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j'arrivai à Damvillers. Il fut question d*envoyer quelqu'un à Paris, aux amis de M. de la Rochefoucauld, pour dire qu'il étoit entièrement dégagé d'avec Monsieur le Prince et les Espagnols. On jeta pour cela les yeux sur un de mes parents que j'avois mis auprès de M. de la Rochefoucauld, et je ne pus m'empëdier de dire que je croyois que j'étois plus propre pour cela que l'autre ; mais l'on me fit beaucoup de difficulté, parce qu on avoit mandé à M. de la Rochefoucauld que Monsieur le Cardinal avoit montré beaucoup d'aigreur contre moi. Cependant, à la fin» on convint qu'il falloil que je hasardasse le voyage pour cette fois-là. Ce n'étoit pas plus l'envie que j'avois de retourner à Paris que l'utilité que M. de la Rochefoucauld pouvoit tirer de mon voyage, puisqu'il s'agisaoît de son retour en France.
Je me mis en chemin pour Paris, où étant arrivé, la première chose que je fis fut d'aller descendre chez M"^ de Lagny, dont le fils avoit été élevé auprès de moi, et à qui je donnois mes commissions quand j'étois absente En me voyant, elle se mit à pleurer d'une grande force et me dit qu'on avoit mis, depuis peu de jours, son fils, deux dames avec qui j^avois quelque commerce, et un valet que j'avois envoyé à Paris il y avoit trois semaines, prisonniers', et que Ton
1. liO correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a ajoatê ici : « et df^puift a fait une grosse fortune, t — Cette M^^* de Lagny était la mère de Jran-Baptistc de Lagny, d*abord commît dei poudros et 8alpi>trcsà la Hoclielle, puis fermier gcnéraU secrétaire du Hoi en IGSri, directeur générai du commerce et des grandes compagnies en 1G86, mort en janvier 1701 {Mercur$, p. 43-44).
2. I^e même correcteur a biffé les six mots qui précèdent ei mis à la place : « à la Bastille. §
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disoit que Monsieur le Cardinal étoil fort en colère contre moi. Cela m^étonna assez; mais, ayant pensé à ce que j'avois à faire, je me résolus d^aller trouver M. de LiancouriS oncle de M. de la Rochefoucauld, pour lui dire le sujet de mon voyage et le prier de par^ 1er à Monsieur le Cardinal. Mais il me dit qu*il étoit bien embarrassé, qu*il ne savoit comment s'y prendre parce qu'il avoit ou¥ dire qu'on avoit fait entendre à Monsieur le Cardinal que j'avois été en commerce avec le frère de Ricous, auquel il avoit fait faire le procès et exécuter'. Je l'assurai bien positivement que cela n'étoit pas^, et le priai de demander à Monsieur le Cardinal s'il vouloit bien m'entendre sur œ pied-là, et qu'en quelque temps qu'il eût des preuves du contraire, je consentois qu'il me fît mourir. Après cela, je le priai de dire à Monsieur le Cardinal que ce seroit une chose de conséquence à l'égard de tous ceux qui étoient encore attachés à Monsieur le Prioce, de voir qu'il refusât à M. de la Rochefoucauld de revenir en France, ne lui ayant voulu demander cette grâce qu'après avoir fait ce qu'un honnête homme dcvoit faire, de s'être entièrement dégagé d'avec Monsieur le Prince et les Espagnols, et que cela pourroit même avoir sa conséquence à Bordeaux, parce
t. Roger da Pletsi§*Lianeourt, dac de la HocheguyoQ depaie 1643. Sa sœur, Gabrielle du Pleuis, ëuit la mère de PraDÇuit VI, duc do la Hocbofoucaaid.
2. Jean Ricous, arrêté par ordre de Maiarin oorome eoopaUe de menf^ contre l*Rlat, fut condamné à être rené, et ezéeulé le 1 1 f octobre {Métnaires de MademoiuUt, t. H, p. 438, 530-538; Gm%€Uê do ir>f,3, p. I05I-105Î; J. Uir, SieoUu Foueqmt. t. I, p. 289-286; Princes dt Condé, l. VI, p. 382-383).
3. Nous venons de voir cependant qu'il avait été en relationt <i>uc lui à iiruieiles (d-dcssoi, p. 83).
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que M. de la Rochefoucauld y a voit beaucoup d*ami8^ el que tous les parents et amis de M. de la Rc^cbefoucauld se disposoient à lui venir demander cette grâce et à Ten presser jusqu'à ce qu'ils Feussent obtenue. M. de Liancourt me rapporta ensuite qu'aussitôt qu'il eut dit à Monsieur le Cardinal que j'étoia arrivé i Paris, il lui répondit que je pourrois bien n'en pas sortir; mais» après que M. de Liancourt lui eut dit les protestations que je l'avois prié de lui faire, et que j'étois prêt d'aller me mettre à la Rastille, s'il le aouhaitoit, pour me faire faire mon procès, il parut sur cela fort radouci et écoula tout ce que M. de Liancourt lui voulut dire. Après avoir dit qu'il me connoisaoîl avoir de l'esprit et capable de servir le Roi, il chargea M. de Liancourt de me faire savoir de me trouver le lendemain à dix heures chez ce dernier, où il se rendroit pour me parler. En effet, il n'y manqua pas. Je commençai par lui faire de nouvelles protestations, i peine de ma vie, que j'étois innocent du crime dont on m'avoit accusé vers lui, et lui répétai à peu près les mêmes choses que j'avois prié M. de Liancourt de lui dire. J'y ajoutai encore tout ce que je m'étoia pu imaginer depuis pour tâcher à lui faire accorder le retour de M. de la Rochefoucauld, ce qu'il fit aur-le-
1. Gourville fait encore une erreur de date. 11 Tient de dire que Mazarin l'accusait d'avoir été en relations avec le frère de Ricoiis, récomment exécuté. Or, l'exécution de Ricout est du f 1 octobre 1653. Gomme la paix de Bordeaux fut signée le 31 joiilei précédent, si Gourvillo n est venu à Paris, pour traiter de ramniftie du duc de la Hochofoucauid, qu'après l'exécution de Ricout, oo no voit pas de quelle conséquence la grâce du duc aoraii pu être à Dordeaux. Hn réalité, Gourville se trompe en mêlant id le nom de Ricous, puis<|uo l'amnit^tie du duc de la Rochefoncaold est antérieure à la reddition de Bordeaux.
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champ ; et après avoir dit sur mon chapitre beaucoup de choses obligeantes, et beaucoup au delà de ce que je me serais jamais attendu, il ajouta qu'il falldt que je m'attachasse au service du Roi et au sien particulier, que c'étoit là le vrai chemin de la fortune. Je Ten remerciai fort, en le suppliant de trouver bon que j'écrivisse à M. de Guilaud pour le prier de dire à Monsieur le Prince de ne plus attendre aucuns services de moi, ni mon retour auprès de lui, conune je lui avois promis, m'étant engagé à servir le Roi et Monsieur le Cardinal à l'occasion du retour de M. de la Rochefoucauld que je lui étois venu demander. Il reçut fort bien tout cela^. Après quoi, je le suppliai de vouloir bien faire mettre en liberté les quatre personnes qu'il avoit fait mettre en prison à mon occa* sion. Il me dit qu'il le vouloit bien, mais qu'il ne falloit pas que ces fenunes demeurassent à Paris. Je lui répondis qu'il y en avoit une qui avoit une maison à Courbevoie, et lui demandai s'il vouloit bien leur permettre d'y aller demeurer ; il se mit à rire et dit qu'il le vouloit bien, et que je n'a vois qu'à aller chez M. le Tellier pour avoir le passeport pour M. de la Rochefoucauld pour s'en aller dans ses maisons en Angoumois, et l'ordre au gouverneur de la Bastille pour mettre en liberté les gens pour qui je lui avois parié. M. de Liancourt, qui avoit été présent à tout cela, me louangea beaucoup de la conduite que j'avois tenue dans celte affaire, et du zèle que j'avois pour M. de la Rochefoucauld. Aussitôt après, je m'en allai chez
1 . Ceit là le plat frappant exemple de la ûidlité à changer de maître qa on a si louvent reprochée à Gourrille. Gondé ne lui en
sut pas d'ailleara mauvais gré.
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H. le TelUer, qui fut non seulement surpris de me voir, mais encore plus de ce que je lui venois dire de la part de Monsieur le Cardinal. Après m'avoir uo peu entretenu , il me dit qu'il ne manqueroit pas, sur le soir, de voir S. É. et recevoir ses ordres; que je pouvois retourner le lendemain, à neuf heures, qu'il me remcttroit les ordres entre les mains. Les ayant reçus, je dépôchai un courrier à M. de la Rochefoucauld, et m'en allai à la Bastille avec un carrosse, d'où je tirai mes prisonniers, et menai les deux dames à Gourbcvoic * .
Chapitre V
Paix de Bordeatuc^ dont je porte la première nouvelle à Monsieur le Cardinal. S. Ê. me fait donner deux mille écus de pension sur des bénéfices. Monsieur le Cardinal m'ordonne de tâcher à parler à Monsieur le Prince y qui assiégeoit Arras.
Dans le séjour que je fis à Paris en attendant le retour de M. de la Rochefoucauld, je vis deux ou trois fois Monsieur le Cardinal. Je jugeai bien quMI avoit envie que j'allasse à Bordeaux sur ce qu'il me demanda si je n'étois pas bien dans l'esprit de M. le prince de
1. Nous n'avons pu retrouver la date exacte ni le texte de ramnislie accordée à M. de la Rochefoucauld. La correspondanœ de Maxarin e^i muotte à cet ô^r^rd ; les registres du Parlement, où se trou vont If^s amnistios accordées successivement au prince de (Iniiti, à M"" do Loii^'ueviLle, au comte d'IIarcourt, au comte de Maui'f et à bien d autn>s, no contiennent point de lettres d'abolitmu pour I>a UuchofuiiCJiuld. Son amnistie et son retour en Angouniois sont corlainnment antérieurs au mois do juillet 1653, comme nous le verrons plus loin.
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Gonti el de M"** de Longue ville. Je lui dis que j'avois rhooneur d'en être bien connu et que M. de Marcin et M. Lenet^ étoient très particulièrement de mes amis; que je ne doulois pas que, dans le temps que la vendange approcheroit', cela ne causât quelque nouveau mouvement à Bordeaux, et que Timportance étoit de tâcher de profiter des occasions qui se pourroient présenter, c Gomment croyez-vous, me dit-il, pouvoir c entrer dans cette ville? » Je lui dis que, lorsque je croirois que Toccasion en seroit favorable, je pourrois y aller sous prétexte d'en faire sortir les meubles que M. de la Rochefoucauld y avoit laissés; et sur ce qu'il me demanda encore si j'étois connu de M. de Vendôme^ et de M. de Candalle^, je lui répondis que je l'étois très peu du premier et beaucoup du second,
1. Les éditions de 1724 et de 1782 portent M, Laine. A Bordeaux, Marcin commandait les troupes; Lenet s'occupait de l'administration et des Snances [Princes de Condé, p. 'tô9 et 295). — Pierre Lenet avait commencé par ôtre président (1637), puis procureur général (1641), au parlement de Dijon, charge à laquelle il joignit, en 1646, celle de procureur général à la Table de marbre; il reçut un brevet de conseiller d'Etat en 1647. Condé l'employa avec succès dans les intrigues de la Fromle. Après la paix de Bordeaux, le prince le chargea de différentes missions auprès de la cour de Madrid, et, en 1659, I^net contribua à le faire comprendre dans le traité des Pyrénées. Tombé en disgrâce quelques années après, il mourut la 3 juillet 1671.
2. L'époque de la vendange avait été déjà la cause de la première paix de Bordeaux jci-dessus, p. 22).
3. César, duc de Vendôme, bâurd de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, commandait l'armée royale contre Bordeaux, et spécia» ioniont la flutte.
\. Ix)uift-Charles>Oaston de Nogaret de U Vallettc, duc de Gan» iU\U\ (ils du duc d'F'ipernon et de Gabrielle-Angélique légitimée de Prancf», fiecundait M. de Vendôme, son oncle, dans \eê opérations militaires en Bordelais, où il commandait Parmée de terre. 11 mourut le 28 janvier 1658, à trente-un ans.
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que j*08ois même dire qu'il m*honoroit de sa bienvdllance. Il me dit qu'il en étoit bien aise, que je pourrois m'adresser à lui el à M. d'Estrades^. Il me sembla que tout cela lui fit plaisir, et il ajouta qu'il me dooneroit une lettre de créance pour M. de Gandalle, qu'après cela il s'en remettoit à mon savoir-faire, dont il avoit bonne opinion ; que je n'aurois qu'à venir le lendemain matin prendre la lettre. Bernouîn, son valet de chambre, me la remit' et me donna deux cents pistoles. M. de la Rochefoucauld étant arrivé en Ângoumois, je me rendis auprès de lui et lui rendis compte de tout ce qui m'étoit arrivé, dont il me parut fort aise. Je m'acheminai ensuite pour joindre M. de Candalle, qui étoit aux environs de Bordeaux. Je passai dans un endroit qu'on appeloit le Fort-César, que M. de Vendôme avoit fait faire sur le bord de la rivière'; il y avoit beaucoup de canons, par le moyen desquels on prétendoit empêcher que la flotte d'Espagne, ochdmandée par le marquis de Sainte-Croix^, ne roontAl plus haut, où étoit l'armée navale de M. de Vendôme.
i. Godefroy, comte d'Estrades (1607-1686), lieutenant général en i650, servait en cette qualité dans Farmée du duc de Vendôme. Il fut ambassadeur en Hollande et en Angleterre en I66S, maire perpétuel de Bordeaux en 1674 et maréchal de France en 1675.
2. Cette lettre ne se trouve pas dans les minutes de la eonas* pondance do Mazarin pendant la guerre de Guyenne eonaenrées aux Archives nationales, KK 1221, ni parmi celles qni ont été publiées dans les Archives historiques de la Gironde, t. XV.
3. Vendôme avait fait bâtir ce fort en Médoc, et non pat dans TEntrc-deux-Mors (Gasette de France, p. 521; lettre du dnc d» Vendôme aux échevins de Bayonne, 23 mai 1653| publiée par M. A. Communay, VOrmie à Bordeaux, p. 218).
4. Alvarc de Bazan, troisième marquis de Santa-Grus, était lieutenant général des armées navales d'Espagne; il mouml en novembre 1G60.
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Je trouvai M. de Ghavagnac, qai avoît été da voyagt d*Agen ; il oommandoit dans ce poate-lè, et il me fit conduire au camp de M. de Gandalie, qui témoigna une grande joie de me voir, laquelle s'augmenta encore de beaucoup quand je lui eus donné ma lettre de créance, parce qu'il espéroit que, ai je pouvois trouver Toccasion de faire quelque chose, il en auroit Thonneur. Ensuite, nous parlâmes à H. d'Estrades, et j'appris d'eux que TOrmée^ commençoit à perdre son crédit. G'étoit une cabale de séditieux que MM. de Marcin et Lenet a voient formée pour le service de Messieurs les Princes', qui, pendant quelque temps, s'étoit maintenue avec beaucoup d'autorité : le nommé Duretéte* en étoit comme le chef; et M. le prince de Gonti, depuis peu de jours, étoit entré, par le nnoyen de M. de Chouppes^, dans quelque négociation. Je fus là
1. Toutes les éditions, sauf celle de la ooUection Biichaud, coi imprimé : l* armée, ce qui ne signifie rien. On désignait sons le nom d'Ormée le ptrti populaire à Bordeaux pendant la Fronde. M. A. Gommunay a publié en 1887 un livre intitulé : VOrméê à Bordeaux, que nous avons déjà cité.
Mémoires de Unet, p
3. Christophe Duretéte, bourgeois de Bordeaux et procureur postulant au Parlement (La Colonie, Histoire eurieum iê U ville de Bordeaux, t. III, p. 373).
4. L'édition de 1782 porte : Madame Cfumpet. — Aymar de Chouppes, issu d'une famille protestante (Rranee proUitante, t. III, p. 357 et suiv.), né vers 1612, fut page de U peUte écurie (1625), volonuiro aux gardes (1628), cornette de chevau-légers (1630), commandant d'artillerie (1643), maréchal de camp (1647), entra avec ton régiment dans le parti de Condé au début de la Proade, et fut même envoyé par le prince de Gonti eo Bspagne pendant la »i^ de Bordeaux {Mhnoiret de Cotnae, t. I, p. 53-54), mais ne urda à passer aux troupes royala (Princes de Condé, t. VI, p. 906; Archives historiques de la Gtronde^ t. XV, p. 372). Après la paix, il fut fait lieutenant général (1653) et aanrit an oatia qualité sous
quelques jours. Nous avions très souvent des nouvelles de tout ce qui se passoit dans la ville. Enfin, nous apprîmes un jour qu'il se faisoit des assemblées de plusieurs personnes qui ne parloient que de paix. Je crus alors que la conjoncture étoit favorable. Je dis donc à ces Messieurs que je croyois qu'il n*y avoit plus de temps à perdre. Ils trouvèrent bon que j'écrivisse à M. Lenet pour lui dire que je souhaitob bien aller à Bordeaux pour retirer les meubles que M. de la Rochefoucauld y avoit laissés. Il me manda que je pouvois venir, que M. de Marcin s'étoit chargé de dire à la porte qu'on me laissât entrer quand je voudrois, et que l'un et l'autre auroient bien de la joie de me voir : ce qui me fit dire à M. de Gandalle et à M. d'Estrades que cela me paroissoit de bon augure. H^étaot mis en chemin, j'arrivai après la nuit fermée et m'en allai tout droit chez M. Lenet, qui ayant fait avertir M. de Marcin, nous passâmes une bonne partie de la nuit ensemble en conférence. Ils m'avouèrent bonnement l'embarras où ils ctoient, qui étoit fort grand : c Je vois bien, > leur dis* je, par ce que je sa vois déjà et par ce qu'ils venoient de me dire, c que la fortune c m'a amené ici bien à propos, » et que, si je trouvois les choses disposées comme elles me paroissoient, je croyois qu'il n'y avoit pas un moment à perdre pour entrer en quelque proposition. Enfin, je m'ouvris à
le prince de (}onii en Catalogne (1654), reçut la charge de lieate» nant général en liouFsillon (1655-1661), eut eo 1659 une misnoo diplomatique on Portugal (Vicomte de Caix de 8aint-A3mMNir, Recueil des instructions des ambassadeurs en Portugal, p. 49 et suiv.i. ÏAir» di} la (lisgfiice de Foucquet, il fut chargé de commander à Belte-Isle {Archives de la Bastille, t. II, p. 169) et mourut en 1673. Il a Laissé des Mémoires, imprimes en 1753.
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eux du commerce que j'avois eu avec Monsieur le Gat* dinal eo le quittant, et que j'étois en état de faire un traité avec eux» que je ferois signer à M. de GandaUe, leur disant aussi ce qui s*éloit passé de lui à moi. Je m'aperçus qu'il falloit qu'ils se crussent bien pressés par la joie qu'ils témoignoient à mesure que je m'oovrois à eux ; cela alla jusqu'à entrer dans les conditions du traité. Je ne trouvai de difficulté, dans ce qu'ils me proposoient, que de vouloir que les troupes qu'avmt là Monsieur le Prince pussent l'after joindre à Stenay et qu'on leur donnât l'étape par la France. Enfin, je réduisis cela à quelques régiments d'infanterie qui portoient le nom de Monsieur le Prince et de M. k duc d'Engliien, et qu'en licenciant toutes les autres [troupes], ils pourroient choisir les meilleurs hommes pour mettre dans leurs régiments, pourvu que cela ne passât pas le nombre de deux mille quatre ou cinq cents hommes, ayant jugé, par ce que m'avoit témoigné Monsieur le Cardinal en le quittant, que la joie qu'il auroil de voir Bordeaux réduit lui feroit agréer le reste. J'appris de M. de Marcin que, lorsqu'on a voit dit, chez M. le prince de Conli, que j'avois demandé à venir pour retirer les meubles de M. de la Rochefoucauld, M. l'abbé de CosnacS Sarrasin' et GuiUe-
i . Daniel de Cotoac, l'auteur de« Métnoirts publiés eo i852 pour la Hociete de l'Hisioire de Franco, était alors aamônier da prioee de Conli. Il devint evé(]uede Valence el Die en 1654, fui premier aumôniorot confident de Madame Henriette d'Angleterre, et psMt à 1 archevêché d'Aix en 1687.
t. Jean-François Sarrasin (il signe ainsi), poète et littéralsor, était feccreiaire dei» commandements da prince de Conti; il iikmi* mt en décembre 1653, empoisonné, dit-on, par on mari jakwx (Vtr/ioirei de Cosnac, t. I, p. 13, 189, 191 ; Loret, Mu9$ histcripm^ t. 1, p. 572-573, 579-581 ; HisUniêUêi éê TûUêmmni ém BémmM, 1. V,
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raguesS cpii s'étoient emparés de Tesprit de ce prioœ, dirent qu*il me falloit jeter dans la rivière '• Mais je dis à MM. de Marcin et Lenet que, oonnoissaot bien M. le prince de Gonti, et de la manière que j*avois été avec lui, il n'étoit pas impossible que, dans le soupçon qo*oo lui avoit donné de mon arrivée, il ne voulût entrer en quelque chose avec moi ; que je leur rendrois compte de ce qui se seroit passé et que nous conviendrions de quelle manière ils pourroient lui parler en cas que je me fusse trompé. Ayant su à peu près rbeiire que M. le prince de Gonti devoit aller à la mesae, je me mis à portée de me présenter à lui quand il monteroît en carrosse. En effet, m'ayant aperçu, il me dit d*un air goguenard : c Apparemment que vous veoex ici c pour quelque bonne affaire. > Je lui dis qu'elle n'étoit pas grande, puisque ce n'étoit que pour retirer les meubles que M. de la Rochefoucauld y avoit laissés, et il monta en carrosse avec deux de ces Messieurs. Moi, sans m*étonner de rien, je suivis le carrosse jusqu'à l'église où il étoit entré, et, l'ayant aperçu au c6té droit du chœur, je m'en allai mettre
p. 291). M. Hippeau lui a consacré une notice dans les Mémoirm de V Académie de Caen, i855, p. 397-400.
1. Gabriel-Joseph de la Vergne, vicomte de GulUengoas, sno* céda à Sarrasin comme secrétaire des commandements da prince de Ck)nti (Mémoires de Cosnae, 1. 1, p. 191), reçut la charge de président à la Cour des aides de Guyenne en 1654 et devint premier président le 31 mars 1G60, acheta en 1669 la charge da secrétaire du cabinet, la vendit bientôt après, et fut envoyé en 1677 eomflw ambassadeur à Gonstantinople ; il y monrat le 4 mars i66& {Mémoires de Saint-Sitnon, édition des Grands ficriTains, t. m, p. 197-198).
2. En tout cas, Gourville ne sut pas mauvais gré de ce proposa Gosnac, puisqu'il lui fit obtenir immédiatement la charge de mailre de U chambre du prince de Conti (Ménurirei de Camae, 1 1, p. 82-84).
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prodie la balustrade du côté gauche afin qu'il me pdkt voir. Après Télévatioo, s'étant tourné du o6té où j'étoîs, comme j'avois toujours les yeux sur lui, je m'aperçus qu'il me faisoit signe de m'approcher. Je passai par-dessus la balustrade pour aller à lui, et, en passant par devant ces deux Messieurs, qui étment restés à la balustrade, je les saluai. Il coounença par me dire que ce n'étoient pas les meubles de M. de la Rochefoucauld qui m'a voient amené, et m'ajouta qu'il avoit su que j'avois couché chez M. Lenet, où j'avois vu M. de Mardn; qu'apparemment nous n'y avions pas seulement parlé des meubles. Je lui répondis que, si par hasard j'étois chargé de quelque chose de plus grande conséquence, S. A. trouveroit bon que je ne m'en découvrisse point si tôt à elle. A la fin de la messe, il me dit de le suivre, et, étant dans son carrosse, il m'ordonna d'y monter avec ces Messieurs que j'ai nommés. Lorsqu'il fut arrivé chez lui, il se mit au lit, comme il avoit accoutumé, et me fit dire d'entrer; il fit de plus mettre une table auprès de son lit et me commanda de diner seul avec lui, au grand étonnement de ces Messieurs, qui avoient proposé de me jeter dans la rivière. Après dîner, M. le prince de Conti me dit que, si je ne voulois pas lui dire mon secret, dont je m'étois ouvert à MM. de Marcin et Lenet, du moins je lui disse si j'étois chargé de quelque chose qui les regardât tous. Je lui dis alors que, puisqu'il me le commandoit, je pouvois lui dire qu*en l'état où étoient les affidres de Leurs Altesses, je me trouvois assez heureux d'avoir occasion de pouvoir leur rendre service et à tout ce qui étoit du parti de Monsieur le Prince dans Bordeaux. 11 me
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parut qu'il se savoit bon gré de m'en avoir tant fait avouer. L'inquiétude le prit que je n'eusse déjà arrêté quelque chose avec MM. de Marcin et Lenet, et qu'ils ne fussent entrés là-dessus avec M*** de Longueville. Je lui dis qu'en tout cas, s'il vouloit bien on'honorer de sa confiance, je lui promettois de ne rien faire avec personne sans sa participation, et que je m'en alloîs chez M°^* de Longueville, que je n'avois pas encore eu l'honneur de voir. Il me demanda donc en confidence quelle conduite il auroit à tenir. Sur cela, je lui dis qu'assurément M. de Marcin et M. Lenet ne manqueroient pas de lui parler, pour voir avec M"* de Longueville ce qu'ils auroient tous à faire dans une conjoncture aussi fâcheuse que celle où ils se trouvoient : et que, quand ils seroient ensemble, il falloit oublier toutes les petites divisions et partialités qu'il y avoit eu entre eux et faire ensemble un traité le plus avantageux qu'ils pourroient pour tout ce qui pouvoit regarder les intérêts de Monsieur le Prince. 11 m'en remercia et me dit que je visse donc ces Messeurs pour les obliger à lui parler. Je sortis de là avec espérance que je ne manquerois plus mon affisiire, et j'allai dire à MM. de Marcin et Lenet ce qui venoit de se passer, dont ils furent fort aises. De là, je m'en allai pour faire la révérence à M*"* de Longueville, à qui M. Lenet avoit déjà parlé. Elle me reçut assez froidement, ayant pensé de mettre la négociation entre les mains de M. de Matha^ pour aller traiter avec M. de Candalle. Je convins avec MM. de Marcin et Lenet qu'il falloit incessanunent faire un traité particulier, selon le pou-
Gharlet de Bourdeille, comte de Matha, mort en
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voir que j'en avois, et que je le mettrois soub le nom de M. de Gandalle afin de le lui faire aignert et qu^aprèa cela ils pussent entrer en négociation avec Meaaieiira de la ville pour faire un traité de concert avec eux, de crainte qu'ils n'en commençassent un sans leur parti» cipalion. Le peuple s'échauffSemt et demandant la paix, M. le prince de Gonti, M** de Longueville, MM. de Mardn et Lenet s'assemblèrent chez Madame la Priacesse* où éloit M. le duc d'Enghien, fort jeune. M. le prince de Conti dit dans l'assemblée tout ce que je lui avois dit l'après-dinée ; et tous ensemble r^lurmit de faire le lendemain un traité avec moi. Chacun exposa ce qu'il pouvoit souhaiter qui y fût employé, et MM. de Marcin et Lenet insistèrent toujours pour que l'on tâchât de faire que les troupes de Monsieur le Prince eussent l'étape par la France pour se rendre à Stenay. MM. de Marcin et Lenet, à onze heures du soir, me contèrent tout ce qui s'étoit passé, et que M. le prince de Conti avoit parlé à merveille. Nous remîmes au lendemain à faire un projet de traité ; et, dès six lieures du matin, j'envoyai mon valet à M. de Candalle pour lui dire que, dans le jour, j'espérois faire un traité en son nom, que je ferois signer, et lui en porteroia un double atin qu il le signât ; que je n'étois embarrassé que sur le sujet des troupes que l'on vouloit faire passer à Stenay; et, en ayant parlé à M. le comte d'Estrades en présence de l'homme que j'y avois envoyé, ils me mandèrent de tâcher de les réduire au plus petit nombre que je pourrois, mais qu^après tout il falloit finir le traité ; qu'il signeroit le double quand je le lui enverrois. I>ès que mon honome fut revenu avec cette réponse, je proposai à ces Messieurs de I 7
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commenoer à faire ua mémoire de ce que nous avioos à traiter, et, prenant la plume ^, je leur dis de me faire leurs propositions.
La première fut que le Roi donnerait une amnistie générale pour tous ceux qui avoient suivi le parti de Messieurs les Princes ;
Que les troupes qu'avoit Monsieur le Priaœ à Bordeaux seraient conduites par étapes à Stenay : sur quoi je leur répondis que cela éloit impossible, et, après quelque contestation, je leur dis qu'il (alloil réduire cela aux régiments d'infanterie de Monsieur le Prince et de M. le duc d'Enghien , mais qu*ib pour^ raient choisir, pour cela, entre toutes les troupes, les officiers et les soldats qu'ils voudraient, pourvu que cela ne passât pas deux mille quatre ou cinq cents hommes ; et nous en fîmes le second article du traité.
Ils me praposèrent ensuite, pour le troisième article, que Madame la Princesse et Monsieur le Duc auraient la liberté de s'en aller en Flandres trouver Monsieur le Prince avec tous leurs domestiques, et MM. de Mardn et Lenet avec les leurs, et un nombre d'oflfiders principaux qui pourraient s'embarquer aussi, et ks autres qui voudraient s'en aller par terre pourraient se mettre dans les régiments.
Le quatrième fut que M. le prince de Gonti suroît la liberté d'aller faire son séjour à Peasénas*, et M"' de Longueviile à Montreuil-Bellay'.
1. Daniel do Gosnac (p. 94) dit au contraire qne les articlet da traito furent dressés en Tabseace de Gourville.
2. Hôrault, arr. do Bôziors. Go comté était venu à la mainade Condé avec l'héritage dos Montmorency; il avait été attribaé an prince de Gonti.
Muine-et-Luirc, arr. de Saumur. Gette seigneurie apparte
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Moi, je leur demandai une lettre aignée de toua pour M. de Sainte-Croix « qui eoounandoit TanDée navale dea Eapagnolst laquelle étoit dana la Garonne^ portant qu'ayant été obligés de aigner un traité avec M. de Gandalle pour le Roi, ils le prioîent de a*ea retourner, et qu'en caa que la ville de Bordeaux n'eût pas fait aa paix dans un mois, ils promettoient d'en sortir avec leurs troupes^ .
Dans le temps que ces deux Messieurs s'en allèrent chez Madame la PrincessCt où Ton devoit signer le traité et d'où ils me dévoient mander quand je m'y rendroia, je dressai les deux traités de ma main et les portai quand ils m'eurent envoyé chercher. Ces Mes* sieurs, ayant rendu compte à l'assemblée de ce que nous avions arrêté ensemble, le traité fut bientôt aigné, et, l'ayant porté sur-le-champ à M. de Gandalle, il le signa avec bien de la joie, et, si je l'ose dire, en me donnant bien des louanges de la manière que j'avois conduit tout ceb. Je lui répondis que le principal gré qu'il en falloit avoir étoit à ceux qui eo avoient fait naître l'occasion, et je m'en retournai sur4e-champ'.
M. de Gandalle s'étant beaucoup approché de Bor* dcaux, aussitôt ces Messieurs, qui avoient déjà corn-
naii aux Longuavilis depoit 1488; Ut la vendireai en 1664 aa maréchal de la Meilleraye.
!. Daoiel de Cotoac donne, dans tes Mémoires (t I, p. 95*97), le texte intégral da traité conclu entre les princea et le dac de Can* dalle, Toriginal éunt resté entre ses mains. Ce texte s'accorde avec ce que dit Gour\'ille et reproduit intégralement nne nota chifllrée que I^nel envoya aussitôt à Condé et qui existe encore aux archivei de Chantilly. Voir aussi les ^onMiitr» au régné d$ Louis II Y, par le comu de Cosnac, t. VIII, p. 312.
t. Ménuriru de Casnac, 1. 1, p. 85-86 ei 93-94.
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mencé quelque pourparler avec oeux de h ville pour faire un traité avec M. de Vendôme, oonduiairent les choses au point que l'on convint du château de Lch^ mont^ pour faire le traité de paix. Cependant j'allois et venois à Bordeaux et au camp de H. de Candalle*. Le jour convenu étant arrivé, je me rendis à Lonnont comme un curieux ; et, comme on étoit presque convenu des demandes que faisoit Bordeaux, qui n'alloient pas à grand'chose après Famnistie, les députés de la ville étant chargés de proposer ce qui regardoit Messieurs les Princes, proposition fut faite pour les troupes de la manière que M. de Marcin me Tavoit expliqué. Ces Messieurs parurent faire sur cela beaucoup d'instance, et MM. de Candalle et d'Estrades, sadiant de quoi j'étois convenu, le proposèrent comnoe un expédient pour ajuster l'affaire, et cela passa. M. d'Estrades sortit à l'instant, vint dans la chambre prodiaine, où j'étois avec beaucoup d'autres gens, et, m'ayant tiré à part, me dit que l'affaire des troupes étoit accordée. Le reste des autres conditions passa sans beaucoup de difficulté. Ainsi la paix fut signée sur les dix heures du soir^. J'étois convenu avec M. de Candalle et
i. A trois kilom. de Bordeaux, sur la rive droite de la Garoane.
Mémoires de Cosnae, t. 1, p
3. IjC 27 juillet. — Sur le r6le de Gourville dans la paix de Bordeaux, sur son habileté à s'insinuer auprès du prince de Gonti et à se faire prendre comme négociateur par le prince et les princesses, on peut voir le r^cit très détaille des Mémoirts de Daniel de Cosnae, t. I, p. 81-86, 93-95; A. Gommunay, VOrmée à Bordeaux, p. 69-71; Sainte -l)euve, Causeries du lundi, t. V, p. 368; ks Souvenirs du règne de Louis XIV, par le comte de Cosnae, l. VIII. p. 23-126; les lettres publiées dans les Archivu historiques de le Gironde, t. XV, p. 365, 367, 372 et 378; les papien de Lenet à la Bibliothèque nationale, Ms. franc. 6716|etnne letUB dn même à Condt'*, du 27 juillet, conservée aux arcfaifet de Chantilly.
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M. d'Estrades que je partirois aussitôt que cela serait fait, pour en porter la première nouvelle à Monsieur le Cardinal. M. de Gandalle m'avoit donnét dès la Teille, une lettre de créance à Monsieur le Cardinal, et y nvoit ajouté beaucoup de choses très obligeantes sur mon sujet ^ Mais, en sortant, il me dit que M. de Yendôme a voit chargé M. de Montesson*. d'en porter la nouvelle à la cour, mais que, si je pouvois partir sur riieure, assurément je serais le premier. Conmie j*avois gardé ma chaloupe, je m'embarquai aussitôt et me fis mener à l'endroit où l'on avoit mis des chevaux de poste pour aller regagner la grande route'. Je montai à cheval, ne doutant plus que je ne portasse la première nouvelle ; mais cela n'empèdia pas que je ne me proposasse de faire une extrême diligence* Bn passant la poste de Yillefiignan^, j'écrivis un mot à M. de la Rochefoucauld, qui étoit à Yerteuil, pour hii donner avis que la paix étoit faite et que je continuois ma route vers Paris ^. Je fis si bien que j'arrivai le
!. LeUre publiée dans les Archivés hùtariquet d$ la Ginmàê, t. XV, p. 365; elle «t datée du 26 juillet Le traité o'ayant été déGoitiYemeQt signé que le 31, Gounrille ne put porter à Paris qnfi l'annonce de ta prochaine conclusion, puisqu'il partit le27aa M>ir (iHd., p. 367 et 372).
2. Charles, comte de Montesson, qui épousa, en !636, Maria Prévost de daint-Cyr et devint lieutenant général. — M. de Yendôme envoya M. de Monteason ; le doc de Gandalto envoya ofSeiett- M»ment Gourville et officiellement M. de Mérinville (Arch. nat, KK 1220, fol. 390 et 409).
3. Lormont éunt sur la rive droite de la Garonne ai très pièt (le la grande route de Paris, il n*est pas fidie d'expliquer comment (fourville put avoir besoin d une chaloope.
\. Ci-dessus, p. 47.
f). En passant à Chàtellerault, il annonça la même nouvelle à .Mademoiselle, qui s'y trouvait alors {Mémoifi éê MëtÈmmaiêêtlê, t. Il, p. 278).
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surlendemain au Louvre comme on sortoit de la oomédie^ Monsieur le Cardinal, m*ayant aperçu, s'approcha de moi. Je lui dis que la paix de Bordeaux étoit signée, et, sans vouloir en savoir davantage, il me dit de m'en aller à sa chambre et porta la nouvelle au Roi et à la reine. Il vint aussitôt à son appartement et me demanda les conditions tout au long. A Tarticle des troupes de Monsieur le Prince qui dévoient aller à Stenay, il me dit que, si on avoit pu éviter encore cela , ç'auroit été mieux ; mais , lorsque je lui eus rendu compte en détail de la manière dont cela s*étoit passé, et que je ne Tavois même fait que de concert avec M. de Candalle et M. d*Estrades, l'ayant prié de se souvenir que, lorsque j*avois reçu ses derniers ordres pour aller à Bordeaux, je lui avois exposé que l'on pourroit faire instance sur ce diapitre, et qu*il m'avoit dit seulement : c Ayons Bordeaux, » je crus bien alors qu'il ne feroit aucune difficulté. Après avoir lu la lettre de M. de Candalle et le petit traité particulier écrit de ma main, il me parut être fort content et me dit de le venir trouver le lendemain au matin. Aussitôt qu'on lui eut annoncé que j'étois là, il me fit entrer, et, repassant sur toute l'affieiire, il me dit que ces Messieurs auroicnt bien dû excepter de l'amnistie Duretète et quatre ou cinq des principaux séditieux avec lui'. Je lui avouai bonnement que je n'en avois
Lo 30 jiiillot : Gazelle, p
2. Mazarin, sur les a\is parvenus i la coar qne Bordeanx ne tarderait pas à capituler, avait eu rintcntion de faire ezoepicr de Tamnistio pn'*vuo los chefs de la sédition. Le 28 jaillet, il aTaii expédie à MM. de Vendôme ot de Candalle des insirncUoni pour lo futur traité, avec des réRerves sur ce point; mais elles arriïèivDt après la signatun: du traité et le départ de GourviUe (AidùTes nationale?, KK 1220, fol. 3«2).
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pas entendu parier, mais que» quand cela n*y seroit pas, on pourroit peut-ètne encore y remédier. Et m'ayant demandé comment je Fentendois, je lui dis que je creyois qu*on pouvoit faire deux anmistiea, Tune conforme au traité et Tautre pour en exclure Duretète et quatre autres^ que je lui nonmuû ; que, s'il vouloit me renvoyer avec les deux amnisties, je ne doutoîs pas que je ne pusse faire accepter celle de Fexclusion de ces séditieux : ce qui me parut lui faire un fort grand plaisir. Il me dit de revenir le lendemain, ne doutant pas que M. de Montesson ne fût arrivé avec le traité (et en effet il arriva le soir, mais plus de vingt-quatre heures après moi), et qu'il vouloit encore m'entretenir là-dessus. Le lendemain, S. É., ayant vu le traité, me dit' d'aller voir M. de la Yrillière * pour lui faire entendre mon expédient. J'y fus donc, et, lui ayant proposé la diose, il me dit qu'il étoit bien vieux, mais qu'il n'avoit jamais vu ni entendu dire qu'on eût donné deux amnisties pour la même affiûre ; et sur ce que je lui représentai que l'intention de Monsieur le Cardinal étoit que l'on présen-
1 . Les Bordelais exclus de ramaisUe furent Daretéte (d-dettot, p. 91), Tranquan et Désert, oonseillen an Partoment, Blarm, orfèvre, Raymond de Qeirac, fils d*oo avocat, at Piarra da VUlars, avocat et favori du prince de Conti qui remmeiia avec lui (Ix>ret, Mu$ê hiiîoriquê, 18 septembre; A. Gommunay, tOrmM à
2. Tout ce qui précède, depuis ■ mais pins da viogt-quatra heures, t a été biflTé par le correctaur du manneeril de M. la baioo Pichoo et remplacé par : ■ et, après l'avoir entrelanu, il m*or* donna d'aller voir, • etc.
3. Louis Pbélypeaux; il avait succédé i son père comme sacréuin* d'Éut le 26 juin I6?9 ei ne mouml qaa le 5 mai I6S!. Il était gendre du surintendant d'ilémary.
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tàt celle de Texclusion de Duretète et des autres la première, pour tâcher de la faire reœvttr, et qu*en cas d'impossibilité on donneroit l'autre, mais que j'étois fort persuadé que la ville de Bordeaux, ayant déjà joui du plaisir qu'ils avoient eu de savoir la paix faite, et voulant éloigner les troupes aussitôt que l'amnistie auroit été acceptée, ne feroit pas de difficulté de la recevoir, que du moins c'étoit mon opinion, il me dit qu'il s'en alloit prendre les ordres de Monsieur le Cardinal là-dessus. Les deux amnisties ayant été mises en la meilleure forme, S. Ë. me les remit et me fit donner deux mille écus; Je lui parlai du passage des troupes de Monsieur le Prince ; il me dit qu'il alloit envoyer M. de Yilloutreys^, Tun des gentilshommes du Roi, pour donner les ordres et faire fournir l'étape, qu'il le feroit partir incessamment. Il m'ajouta que je ferois un bon service au Roi, si l'amnistie avec les réserves pouvoit être acceptée ; et après m'avoir fait encore beaucoup d'honnêtetés, il m'assura qu'il auroit soin de ma fortune. Je partis et m'en retournai à Bordeaux, où l'affaire se passa ooaune je Pavois espéré*. Duretète fut arrêté peu après, roué et
1. Pierre II, seigneur de Villoutroys. SainUAUaU a donné une généalogie de cette famille dans son Nobiliaire de Franm^ t. XIV, p. 456.
2. Gounille confond dans son récit deux voyages tncccMifii (|ii*il fit vers Mazarin. Nous avons vu, p. 101 et nota t, qa'U avait quitté Bonlcaux le 27 juillet dans la nuit, alors que le limité des princi's était soûl signé et qu'on était encore en ponrparlen poor celui do la ville. Arrivé le 30 juillet au soir à Parie, où Maiaria venait de nmtror, il en repartit le 11 août, chargé des obeer* vutions du Cardinal pour le duc de Gandalle (Archivas nationales, KK 1221, fol. 447). Il quitta une seconde fois Bordeaux le 21 août, emportant des lettres de M. de Gandalle et de l'éTéque de
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mis en quartiers sur les portes de b ville ^ On peut dire que cet bomme avoit maîtrisé Bordeaux et pendant un temps maintenu le parti des Princes. On fit sauver deux des autres', à qui M. le prince de Contît après son mariage, fit donner des lettres de grâce'. Je portai en même temps une lettre de Monsieur le Cardinal à M. de Gandalle, laquelle lui fit grand plaisir. M. le prince de Conti me reçut fort bien. M. Tabbé de Cosnac et les autres ne purent s'empècber de se divertir un peu avec moi de Taventure de la messe^t ^
Tulle, qui approuvaient l'idée d'excepter de Tamnistie Duretdie et ses principaux complices {ibidem, KK 1220, fol. 485). Il arriva à Paris le 26 août, et Mazarin fit immédiatement dresser U double amnistie que Gourville remporta en Guyenne (KK 1221, fol. 457 v*). — Le texte de l'amnistie définitive se trouve dans le registre du parlement de Bordeaux qui contient les enregistrements des années 1652 à 1658; Duretéte, Villart, des Tranquart, Blami, Désert et Cleirac y sont nommément exceptés. Nous devons cette indication à l'obligeance de notre confrère M. Brutails, archiviste de la Gironde.
1. Mémoires de Cosnae, 1. 1, p. 110-111. Les recherches que notre confrère M. Brutails a bien voulu faire pour nous dans les liasses criminelles du parlement de Bordeaux n'ont pas amené la décou* verte de Tarrét de condamnation de Duretéte; ces liasset sont d'ailleurs incomplètes pour cette période. Au rôle d'audience du 9 février 1654, on trouve cette simple mention : « Entre le procureur général du Roi H Christophe Duretéte; • mais il n'a pas été possible de retrouver aucune pièce du procès.
2. Villars suivit le prince de Conti ; des Tranquars, Blarru et I>e^rt étaient en Angleterre, et Cleirac en Espagne, d'après le t4«xte de l'amnistie enregintrè au parlement de Bordeaux. Les Mhnoirti de Cotnae, t. I, p. 111, disent que trois d'entre eux furont pendu». Ce ne peut être que les trois derniers, puisque, en 16i}0, i\o% Tranquars faisait partie de la maison du prince de Condé (Archives nationales, Z'* 522).
3. (>s lettres n'ont pas été retrouvées dans les enregiatrementa (lu parlement de Bordeaux.
i-dessus, p
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nous fûmes tous bons amis. Ghacan prit sa route conformément au traité ; H. le prince de Gooti 8*en alla à Pezénas^, et ces Messieurs emmenèrent avec eux une M"^ de Galvimont, dont le prince étoit aaioureux'. Pour moi, en m*en retournant à Paris, je passai à Verteuil, où éloit M. de la Rochefoucauld, qui fut fort réjoui pendant deux jours que je lui rendis compte de mon bonheur et de mes aventures. H. de YendAme, ayant su comme les choses s'étoient passées, ne me Ta jamais pardonné. Je fus parfaitement bien reçu de Monsieur le Cardinal, qui, peu de temps après, me fit donner deux mille écus de pension sur des bénéfices'. Dans ce temps-là, M. Tabbé de Ckisnac et ces autres Messieurs songèrent à faire le mariage de M. le prince de Conti avec M"* de Martinozzi, nièce de Monsieur le Cardinal^. M. l'abbé de Ciosnac eut, peu de jours après ce mariage, Tévèché de Valence*^, et est présentement archevêque d'Aix^.
1. Le prince se retira au château de la Grange-des-Près, belle maison que le connétable de Montmorency awt fait bâtir â peu de distance de Pezénas.
2. Catherine de Queux, fille du sieur des Tranqoars, conieiUer au parlement de Bordeaux et l'un des chefe de l'Onnée, atait épousé Gabriel de Calvimont, seigneur de la Mothe*Montrafel. Daniel de Gosnac a raconté sa liaison avec le prince da Gooii (Mémoires, t. I, p. 48-51, 104-108).
3. Gourville fit amortir cette pension peu après, comme on le verra par U suite.
4. Gosnac, dans ses Mémoires (t. I, p. 115 et suivantes), attribse à Sarrasin la première idée de ce mariage» M*« de Motleville (t. III, p. 227) en fait honneur â Gourville.
5. Le mariage eut lieu le 21 février 1654, et ce ftat ■ealeiiwnt le 24 juin suivant que Daniel de Gosnac reçut les évéehés aais de Valence et de Die.
B. En efTot, Gosnac, qui fut archevêque d*Âiz â partir de 1687, dp
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Après avoir demeuré pendant quelque temps à Paris, je fis un tour à la oour^ Le siège d'Arras étant fort avancent Monsieur le Cardinal me dit qu'il voudroit bien que je pusse parler à Monsieur le Prince et lui donner idée d'une souveraineté par ou il croyoit pouvoir le tenter'; mais je lui représentai que Monsieur le Prince n'étoit nullement capable d'entendre aucune proposition de cette nature en l'élat ou étoient les choses. Il me dit que son dessein étoit que, quand même Arras seroit pris, Monsieur le Prince pût prendre des vues pour un accomnnodement général où il trouveroit bien son compte : ce qui me fit penser, pour la seconde fois, que Monsieur le Cardinal envisageoit dès ce temps-là que la paix générale lui pourroit être nécessaire ; et il conclut qu'il étoit toujours d'avis que j'allasse sans escorte au camp de M. de Turenne^, dans la pensée que je pourrois être pris prisonnier et mené à Monsieur le Prince, conmie il aurott désiré. Mais, par hasard, j'y arrivai avec mon valet sans aucune aventure; et, étant fort connu de M. le marquis d'Uumières, depuis maréchal de France^, j'allai à son
mourut qu'à près de quatre-vingU aoi, le 18 janvier 1708, après Goarville.
1. Le oorrectear du maDotcrit de M. le haron Pichoo a ^ntè ici : fl qui étoit alors à la Père, t Gela place le voyage de Goarville du 9 au 12 août.
2. L'invettisseinent de la place avait èié commenoé le S juillet 1654, et la tranchée ouverte le 15 ; le lîège foi levé Is 25 ao6i par les Espagnols.
3. M. le duc d'Aamale {BùUnr$ dêt prinen âê Cwéé, t. VI, p. 3%) attribue à Condé le désir de se créer une prindpaolé indépendante en Argonne.
4. Turrnne éuit alors campé à Monchy-la-Preux, à proximité d'Arras
5. Ix)ais de Crevant, lieutenant séoéntl eo !<57 el jnaréchal de
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quartier. Il me témoi^a beaucoup de joie de me voir et me donna une petite chambre dans le logis qu*fl occupoit. Je fus bien surpris, le soir, quand on lui servit à souper, de Toir que c'étoit avec la même propreté et la même délicatesse qu'il auroit pu ëlre servi à Paris. Jusque-là personne n*avoit porté sa vaisselle d'ai^ent à Tarmée, ni ne s'étoit avisé de donner de Tentremets^ et un fruit régulier. Mais ce mauvais exemple en gâta bientôt d'autres, et cela s'est poussé si loin jusqu'à présent, qu'il n'y a pas d'officiers généraux, colonels ni mestres de camp, qui n'aient de U vaisselle d'argent et qui ne se croient obligés de frire, autant qu'ils peuvent, comme les autres *• Aussitôt qu'on eut soupe, il me mena dans sa chambre, où, après m'avoir entretenu quelque temps sur ce qui se passoit à la cour, je lui demandai quelle opinion il avoit sur le secours d'Ârras. H me répondit qu'oo avoit de grandes espérances de pouvoir forcer les lignes, mais qu'il étoit persuadé que les officiers généraux n'en seroient pas si bien traités'.
Le lendemain, j'allai voir M. de Turenne et j'eus rhonneur de diner avec lui ; il n'avoit que de la vais- France en 1668, fut fait grand maître de Tartillerie eu I68S, chevalier des ordres en 1688, duc d'Humières en août 1S90, et mourut le 30 août 1694.
1. t Plats de ragoût qu'on met sur la table entre les eerTice*, fi particulièrement entre le rôt et le fruit > {Dictionnaire de Trivoug\. Le Dictionnaire de V Académie de 1718 dit, d'une manière pln> générale : « Ce qui se sert sur table après le rôti et avant le fruîL •
2. Sur le luxe des tables à l'armée, on peut voir une note de M. de Boislisic dans son édition des Mémoires de Saini-Sinum, t. V, p. 352; les Mémoires du marquis de Sourdies, t. III, p. ?14. les Caractères de La Bruyère, t. II, p. 195, et les Lettres de Htlisson, t. H, p. 212.
N'en seraient pas récompensés
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selle de f«r blanc, avec une grande table servie de toutes sortes de grosses viandes en grande abondance, il y avoit plus de vingt oflficiers à sa table, et encore quelques autres petites. H y avoit des jambons, des langues de boeuf, des cervelas, et du vin en quantité. M. de Turenne, à quelque occasion que j*eus d'être seul avec lui, me dit qu'il avoit quelque espérance de pouvoir forcer les lignes, mais qu'il doutoit fort que, s'il en pouvoit venir à bout, il en fùt mieux pour cela dans ses affaires. Il y avoit une assez grande galté parmi les officiers, et je leur entendois souvent dire : c Nous secourrons Ârras, et nous en aurons de plus c méchants quartiers d'hiver. »
Le lendemain, M. le marquis d'Humières, étant de garde, me demanda si je voulois aller avec lui ; je lui dis que j'en serais fort aise. L'après-dlnée, les ennemis sortirent en très grand nombre; M. de Turenne y accourut, après avoir donné ses ordres pour être suivi de beaucoup de troupes. U y eut quelques diarges de part et d'autre. M. le duc de Joyeuse y reçut une blessure au bras, dont il mourut peu de temps après*. Sur le soir, M. de Turenne, ayant appris que Monsieur le Prince avoit marché, et se trouvant six ou sept mille hommes qui étoient sortis avec lui à cette alarme, marcha pour tâcher de le rencontrer, et assez avant dans la nuit; mais, n'ayant aucunes nouvelles, il voulut s*en retourner. Un officier de
I. Louis de Lorraine^ duc de Jojeote et d'Angoulème, né le ! ! janvier 1622, grand chambellan en 1644 el colonel général de la cavalerie légère, moumt à Paris, le 27 sepCembre I6S4, des suites d<* la bleMuro qu'il avait reçue le 22 août {Mémaim d$ Mcngimi, p. 301 ; GautU, p. 1064).
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cavalerie, si je ne me trompe, nommé M. d*EspagnetS qui servoit de guide, ne sachant pas biœ où il était, aperçut quelque feu, et croyant que c*étoit dans notre camp, alla assez près d'une barrière de celui des Espagnols, d*où ayant été crié : < Qui vive? » le guide répondit : c C'est M. de Turenne. » Les autres crureot qu'il avoit dit : c Lorraine » et firent encore répéter : < Qui va là? » et celui-ci ayant encore répondu : c M. de € Turenne, » ils firent une décèai^ de quelque mou»queterie et tirèrent un coup de canon. La surprise fut si grande que tout le monde s'enfuit dans le plus grand désordre du monde. Enfin, le guide reprit ses esprits et trouva notre camp. Il y a peut-être des officiers qui ont fait vingt campagnes sans avoir vu deux fois des terreurs paniques comme celle-ci et celle que j'avois vue à Saint-Denis '•
Deux ou trois jours après, je m'en retournai à U cour et rendis compte à Monsieur le Cardinal de tout ce que j'avois fait pour tàdber à me (aire prendre, mais que j'avois joué de malheur. Cela le fit rire, et il me dit qu'il étoit vrai, puisqu'il entendoit souvent parler de gens qui étoient pris en allant de la cour i l'armée et de l'armée à la cour. Aussitôt la nouvdie vint que les lignes avoient été forcées et Arras aecouru^ L'Archiduc, qui commandoit l'armée d'Espagne*, et les autres officiers se retirèrent de bonne heure en grand
1. Il appartenait à une famille originaire d'Espagne qnt s'êuit établie en Provence et en Languedoc (Saint-AlltiB, NoèUimin ù France, t. VIII, p. 388).
C euit don Juan d'Autriche, filt de Philippe IV
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détordre; et, sans la fermeté et rexpérience de Ikm» tieur le Prince, cette armée aiiroit été entièraneot défaite. Ihis il fit une si belle retraite, qu'elle (îit admirée en FraDce et lui donna une ai grande considération en Espagne, qu'il en fut traité de mieux en
mieuxV
GHAPrrRE VL
Copie de la lettre que M. le prince de Canti éeritnt à M. de la Rochefoucauld eur mon chapitre. Mon voyage en Catalogne auprès de M. le prince de Conti. Tenue des États de Languedoc. Visite que M^ la princesse de Conti rendit à la reine de Suède^ et le contretemps qui arriva. M. le cardinal Mamrin me fait mettre à la Bastille. Ma sortie. Une petite hisUh riette sur M^* de Saint-Loup.
L'année d'après', M. le prince de C!onti fut &it général des armées du Roi en Catalogne '• Il écrivit à M. de la Rochefoucauld la lettre dont voici la copie ^. M^ de la Rochefoucauld^ l'ayant trouvée parmi un
1. Voir le récit de la t Retraite d'Amt » par M. le duc d*Aiimale, dans ton Bistoire des princes de Conâé, t. YI, p. 40&-4i4.
C*etUà-dire la même année
3. Mémoires de Casnac, t. I, p. 162; Mémoiru de Monglat, p. 303, etc.
4. GonrTille atait réuMÎ à réconcilier La Rochefooeaald a?ec le prince de Conti {Mémairts de Cosnëe, t. I, p. 107).
5. Il t'agit ici dune des trois Ailes de Pnuiçois VI : Marie- Catherine, née en 1637 et morte en 1711, Henriette, née en 1638 et morte en 1721, ou Françoise, née en 1641 ei morte en 1708, mais plutôt de l'ainée des trois, qoe, selon Baint-8imoa (I. III de 1873, p. 42N423, et Addition au ienrfuM de Ikmgmu, t. IX, p. H6i, itourville avait épousée seerèlement. L*aioée seule portait
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nombre de celles que Monsieur son père avoit mises à part, je ne sais par quel hasard elle la fit voir à quelques personnes de ses amis. Elle me Tapporta il y a environ trois mois.
Copie db la lettre icxnE de la mai5 de M. lb peihcb de Gobti
A M. LE DUC DE LA ROGHEFOUaULD, AD CAMP DE SaITT-JoIDT. LE 47 SEPTEMBRE [4654].
Quoique j'eusse résolu de bire réponse à votre lettre et de vous rendre grâces de votre souvenir, j^ai présentement la fc&te si pleine de Gourville, que je ne vous puis parler d'autre chose. Gomment ! ce diable-là a été à l'attaque des lignes d' Arras ! Sa destinée veut qu'il ne se passe rien de considérable dans le monde qu'il ne s'y trouve\ et toute la fortune du royaume et de Monsieur le Cardinal n'est pas assez grande pour nous bire battre les ennemis, s'il n'y joint la sienne. Cela nous épouTSDle si fort, M. de Candalle et moi, que nous sommes muets sur cette matière-là. Sérieusement, je vous supplie de me l'envoyer bien vite en Catalogne ; car, comme j'ai fort peu d'infknierie et que, sans infonterie, ou sans Gourville, on ne saurait fldre de progrès en ce pays, je vous aurû une extrême obligation de me donner lieu, en le faisant partir promptemenl, de biie quelque chose d'utile au service du Roi. Si Je manque de cavalerie la campagne qui vient, je vous prierai de me l'envoyer encore, car, sur ma parole ! la présence de Gourville remplace tout ce dont on manque. Il est en toutes choses ce que les quinolas sont à petite prime'. Et, quand j'aurai besoin de canon,
d'ailleurs le nom patronymique; les autres s'appelaient M»* de Marcillac et M'i* d'Anville.
i . Daniel de Cosnac exprime la même idée, d^aprte Goarviile lui-môme {Mémoires, t. I, p. 81).
2. Jeu que Ton joue à quatre cartes. L'on a prime quand les quatre cartes sont de couleurs différentei, et l'on appelle QmmoU une figure que l'on fait valoir ce que Ton vent et qui est oïdioairomont un valet (Dictionnaire de VAcadémie, 1718, et DieNomtmin de Littré, aux muts Prime 7* et QumoLA).
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Je TOUS demanderai eneore GourviUe. Au reste, je nms garde UD oommentaire assez carieux que j*ai fiùt sur des lettres que M** de Longueville a écrites i M** de GhAtillon * . Je prétends yoas le dédier, et ainsi, devant que de le ftiire imprimer, je ireui quil ait votre approbation; ce sera à notre première vue. En attendant, je vous supplie d'être persuadé que je suis pour TOUS, comme je dois, dans les termes de notre traité.
Aaïuifo DE BdJaBOH.
P.-S. — Nous marchons après-demain pour aller attaquer une place en Cerdagne' appelée Puycerda'. J'attends GourviUe pour en Adre la capitulation ^
Quoique la lettre de M. le prince de Gooti parût fort pressante pour me faire aller en Catalogne, je craigfiois de n'y avoir point de satisfaction par la cabale qui étoit si animée contre moi. De plus, je me trouvois biea à Paris. Ainsi je pris le parti d*y passer Tbiver. Néanmoins, au printemps, je me résolus de faire ce voyage, et auparavant j*allai prendre congé de Monsieur le Cardinal. Je lui dis que M. le prince de Conti avoit témoigné qu'il seroit bien aise que j'allasse le trouvar. Il me dit que, quand j*y s»x>is, s'il y avoit quelque chose à lui mander qui en valût la peine, je pourrois lui écrire^.
1. Iiabelle de MonUnoreocy, dochetse de ChàtiUon. t. Leé maoïucriu portaoi Sardaignê ou Sardagnê,
3. Foycerda, capitale de la Gerdagoe, fut investie le 24 lepu»mbre IG&4 et se rendit le 21 octobre {Mémmrês de Monglat, p. 304; 6aMl(«, p. 1084).
4. On peai voir les remarques que 8ainte*Beove a Ikitet tor ceU« lettre, dans les Causeries du lundi, t. V, p. 371. M. Allaire {U Bruyèrs dans Us maison de Condé, t. II, p. 156) la regarde comme nne bouffonnerie de Sarrasin.
5. Goarville ne dit pas que le motif qoi le fit aller en Catalogne fut le désir du Cardinal de retirer des mains da prince de Conti les prt) vif ions de gouverneur du Cbâteau-Trompette qoe
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Quelqu'un manda à ces Messieurs qui étoieiit auprès de S. A. qu'ils n'avoient qu'à se bien tenir, et que j'ailois partir pour la Catalogne. Quoiqu'ils se crussent mailres de l'esprit de M. le prince de Cooti, ayant nnis dans leur cabale M. le marquis de Villara^ qui avoit été fait premier gentilhomme de sa chambre, ils ne laissèrent pourtant pas, à ce que j'ai su depuis, d'être beaucoup embarrassés à mon arrivée, se souvenant de ce qui s'étoit passé à Bordeaux. Je ne sais comment ils avoient fait ; mais je fus surpris d'être reçu de M. le prince de Gonti avec un peu de froideur; et, ces Messieurs me regardant fort de c6té, à proprement parler, personne n'osoit m'approcfaer ni me parler. La nuit étant venue et ne sachant où la passer, l'aumônier, à qui j'ai eu depuis occasion de faire plaisir, me donna la moitié de son matelas. Le lendeflôaio, M. le prince de Gonti, qui faisoit le siège de CasteUoQ^ devant aller à la tranchée, je montai sur mon cheval de poste et l'y allai attendre. M'étant approché de lui quand il mit pied à terre, il s'appuya sur num bras pour lui aider à marcher. Il me demanda comment j'étois avec Monsieur le Cardinal. Je lui dis que, depuis
do Gosnac lui avait fait donner par surprise. U fimt rapprocher ce qui va suivre du passage des Mémoires de Casnac (L 1, p. 210- 214) où celui-ci raconte le motif et les épisodes da Toyise de Goun'ille.
1. Pierre de Villars, père du maréchal, devint liaatenant gén^rai (16571, fut chargé de missions saccessives en Espagne (166^. 1G71 et 1679), en Savoie (1676) et en Danemark (1S83), ei renit l'Ordre en 1685.
2. Gastellon-d'Ampurias. Le siège commença le 5 juin, al la ville se rendit le l«r juillet 1655 {Mémoires de Cotnae, 1. 1, p. 217; Mtiuwires de Monglat, p. 312). La Gasette éùnuM, dans ton 0*95 uno rolation du siège.
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ia ptix de Bordeaux, j'en avois toujoura reçu de bom traitemeota, et qu'eo prenant congé de lui pour venir trouver S. A., il m'avoit chargé de lui écrire, quand je aeroia auprèa d'elle, a'il y avoit quelque choae qui en valût la peine. Il s'assit dans la tranchée et causa quelque temps avec moi. Il me demanda des nouvelles de M. de la Rodiefoucauld, et, après lui avoir fait des compliments de sa part, je lui dis que c'étoit lui qui m'avoit conseillé de venir auprès de S. A. sur une lettre qu'elle lui avoit écrite il y avoit quelque temps, paroissant le désirer ainsi. Il me dit qu'on lui avoit donné de l'ombrage de mon arrivée, mais qu'il étoit très persuadé de mon affection, et, quand il fut question de ae mettre à table, il m'ordonna de m'y mettre, au grand étonnement de la compagnie, et le soir j'eus un lit pour me coucher. M. le prince de Gonti avoit autant d'esprit qu'un homme en puisse avoir, même de la science, agréable dans la conversation, du coeur et d'autres bonnes qualités; mais, avec tout cela, il avoit toujours quelqu'un à qui il donnoit un grand pouvoir sur son esprit.
La première occasion qu'il y eut d'envoyer à la cour, M. le prince de Gonti m'en chargea. J'allai pour lors trouver la cour en Picardie^ ; on me donna mille écus pour mon voyage. En repassant par Paris pour m'en retourner, je trouvai fortuitement un nommé M. Rose^, qui avoit acheté une charge d'intendant des
1. Oounrille irriTa à Gaite, où m troaTtit Ui oonr, la ?7 jalllet 1655; il en repartit le 12 août pour retonraer en Gatalof^t^ (Bopplémeniaox Mémoires de Costubc publié dant VAnnuain^BuUe' tin de la Société de ^Histoire de France, 188t ; Chéniel, Utlrti de Masan'n, t. VII, p. 33, 35 et 39).
iAi M. Hoto D>tt certainement pu le même qoe le président
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vivres des armées avec pouvoir de commettre quelqu'un dans chacune. Il me donna une commission pour en faire les fonctions en Catalogne, où j'appris que M. de BezonsS intendant, s'en étoit allé à Pezénas, où étoit M'** la princesse de Gonti^, à cause de quelque petite sédition qu'il y avoit eu dans les troupes contre lui, et ensuite à Paris. Je m'installai dans ma commission d'intendant des vivres, et m'en trouvai parfaitement bien '.
Â la fin de la campagne, M. Jacquier ^, qui avoit les vivres, ayant eu besoin de moi pour beaucoup de signatures, pour mettre son compte en état d'être rendu» me fit présent de quinze mille livres.
Je m'en retournai auprès de M. le prince de Gonti. M. le marquis de Villars vivant fort bien avec omn, les autres prirent le parti de garder les bienséances, mais non pas sans chagrin de me voir aller et venir, et toujours bien avec M. le prince de Gonti. La cau^Migne
Toussaint Rose, alors secrétaire de Haiarin, dont GoarvUle ann occasion de parler dans la snite.
1. Claude Bazin, seigneur de Béions, avocat général ao Grand Conseil en 1639, conseiller d'État et intendant à Soiiaoni en 1648, passa on Languedoc en 1653, revint au Conseil en 1673, et moarot le 20 mars 1684 doyen de T Académie française.
2. Daniel de Cosnac a raconté dans ses Mémairet, L I, p. 1S4* 189, les motifs pour lesquels le prince de Conti avait bit Tenir sa femme à Pezénas.
3. On trouvera les provisions de Goorvilie dans noire tome II. appendice III.
4. François Jacquier, seigneur de Belle- Assise , d'abord eom* missaire des guerres, avait été chargé du gouvernement général des vivres avant qu'on en eût Cait une régie, pnii porta le titre de commissaire général des vivres depuis 16S0 jaiqa'à n mort, en 168i {Mémoires de Saint-Simon, éd. des Grands Échtaina, t. VI, p. 328 et notes).
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finie, il 8*eD retourna à Peiénas. Gomme gouv^tieur de Languedoc S il étoit diargé, de la part du Roi, de prendre des mesures pour la tenue des Ëtats. Sa Majesté soubaitoil qu'on lui donnât quinze cent mille Itères, et Messieurs les évèques, avec de grandes remontrances, prétendoient que la province ne pouvoit pas passer un million, le pays étant fort ruiné. Je m'avisai d'écrire à Monsieur le Cardinal que, pour avoir quinze cent mille livres de Messieurs des &ats, et peut-être plus, et lever toutes les difficultés, il n'y avoit qu'à faire expédier des quartiers d'hiver, pour toutes les troupes de Catalogne, dans le Languedoc, et que j'étois bien persuadé qu'aussitôt que cela serait su, l'on ferait de grandes instances auprès de M. le prince de Conti pour recevoir les quinze cent mille Kvres; qu'il blloit, en même temps, envoyer les expéditions pour les quartiers d'hiver en Guyenne, et dmrger le courrier de rendre à M. le prince de Conti celles qui regarderaient le Languedoc, et me faire remettre entre les mains le paquet qui regarderait la Guyenne : ce que Monsieur le Cardinal goûta fort, et ordonna que ceb fftt exécuté'. Ainsi il me fit réponse qu'il avoit si fort approuvé ma pensée, qu'il mandoit à M. le
1 . Ls prince atait eu le goaTeraement de Berry le 8 janTier 1655, maU aTaii été remplacé dans cette charge dte le 6 arril par le maréchal de aérambault (Arch. nat., Xi« 8659, fol. 2t0 et tSO). Il eat en échange le goov e mement de Champagne et de Brie, mais non pas celui de Languedoc, qu'il n'obtint qu'en 1660. Il ne préaida lai Éuti de 1655 qu'en qualité de généralîMinie des armées da 8. M. en Catalogne et en Languedoc (archiTet de hi Chambre des comptet de Montpellier, communication de M. J. Berthelê).
?. Nous donnerons dans notre tome II, à l'appendioe IV, une lettre de Gounrille au Cardinal qni confirme dans une certaine mesure le rèdt qu*on tient de lire.
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prince de Ck>nti de prendre coofiaooe en moi pour tout oe qui reg^ardoit la tenue des États ^
Le paquet étant venu à M. le prince de Gonti, cda fit une grande rumeur parmi ceux qui étoîent déjà i Pezénas, où Ton devoit faire rassemblée. MM. les évéques d^Âlet^ et de Gominges', qui Soient les plus fermes pour ne donner qu*un million, furent les premiers à venir prier M. le prince de Gonti d^avoir pitié de cette pauvre province qui alloit être ruinée, et le supplier de la vouloir garantir de ce naufirage. Je convins avec M. le prince de Gonti qvTû leur diroit qu'il ne pouvoit pas s*en mêler à moins qu*on ne donnât dix-huit cent mille francs. Ils ofl&vent d*abord les quinze cent mille livres qu'on avoit demandées; et, conune les troupes marcboient et s*approcboîent, Monsieur de Gominges, que je connoissoisfort^ m*ayant parlé de cette affaire, je lui dis que je croyois qu'ils feroient bien d'offirir vitement seize cent mille livres à M. le prince de Gonti, puisque cela évitoit à la province sa totale ruine (qui étmt le langage qu*il me tenoit). Et m'ayant demandé comment cela se pourroit faire, je lui dis que je croyois que M. le prince de Gonti, à cette condition, pourroit &ire passer les troupes en Guyenne.
Gela fut convenu bientôt après, parce que TaflEaire
i. Nous n'avons pas retrouvé cette lettre dans la oomapondance de Mazarin conservée aux Affaires étrangères ; il n'y eiiata d'ailleurs aucune autre lettre sur le rôle de Gourrille qae oells indiquée dans la note précédente. U semble certain qu'U n'eat moane mission ofGcieile.
2. Nicolas Pavillon, qui occupa le siège d'Alet de 1637 à 1677.
3. Gilbert de Cboiseul du Plessii-Praslin, évéqoe de Gominges de 1644 H 1671, puis évoque do Tournaii mort en 1689.
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preMoit beftoooup, et, les paroles étant données, toales ces troupes allèrent prrâdre leurs quartiers en Gajenne^ M. le prince de Ck>nti fut fort aise de recevoir une lettre de Monsieur le Cardinal qui lui mandoit que le Roi étoit extrêmement satisfait de la conduite qu*il avoit tenue et de ce qu*il avoit obtenu de la province '. Gela augmenta de beaucoup la confiance qu*il avoit en moi, et je puis dire que, particulièrement pour tout ce qui regardoit la cour, j'étois le seul à qui il parloit^.
PTayant plus rien que faire dans ce pays-là, je m'en revins à Paris, et louai un appartement assez honnête daM le Petit-Bourbon *. J'achetai un carrosse et des chevaux, entretenant toujours un conmierce de lettres avec M. le prince de Gonti. Quelque temps après, M"^ la princesse de Conti étant venue à Paris, je lui fiuaois régulièrement ma cour ; et, peu après, la reine de Suéde y étant arrivée^. Monsieur le Cardinal, qui eo sortoit* avec le Roi pour quelque temps, m*or-
1. Ootroutert dans D. Vaissète, Histoire de Languedoc, t XIV de la aouvelle édition, col. 594-606, et dans les Tolnmes de la eorrespoodanes de Biasarin conservés aux Ai&ires étnmgéres, ^innoê 1636, fol. 432, 4&8, 468, 473, etc., et 1638, fol. 173, elc, différentes pièces sur les États de 1655.
2. Cette lettre ne se troove pas dans la correspondance de Masarin anz Afikires étrangères.
Voir ci-après, p. \îi
i. Le petit hôtel de Bourbon, situé entre le Louvre et l'église SainU-Gennain-rAuzerrois : Ad. Berty, Topographie historique du viêust Paris, Région du Louvre et dês TuiUriês, t. I, p. 33 et suit.
5. Christine de Soède était entrée en France le 9 août 1656 par Montelùnar ; elle n'arriva à l^uis que le 8 septembre et y séjourna jusqu'au 15 {GasetU, p. 869, 881, 893, etc.).
6. Sortait de Paris. C'est une erreur : la cour était en Picardie depuis plusieurs semaines.
120 MËMOIRBS DE GOURVILUE. [I6U
donna de prendre garde qu'elle traitât M"^ la princesse de Gonti comme elleferoit Mademoiselle^, J'avoia même dit à la reine de Suède, avant que Mademoiselle Teùt été voir, qu'elle devoit faire le même traitement à M*** la princesse de Gonti qu'elle feroit à Mademoiselle; que cela se pratiquoit ainsi. Je ne sais ai quelqu'un lui avoit dit qu'elle y devoit mettre quelque différence. Quoi qu'il en soit, elle donna un fauteuil à Mademoiselle, et, quand M"** la princesse de Gonti y alla, elle fit ôter les deux fauteuils qui étoient daoa sa chambre, et n'y laissa que des sièges pliants, croyant bien que l'on n'auroit pas sujet de se plaindre ai elle ne lui donnoit qu'un de ces sièges, elle-même n*en ayant qu'un pareil. En écrivant à Monsieur le Cardinal la chose conune elle s'étoit passée, je lui mandai que je ne m'amuserois point à lui témoigner le diagrin que j'en avois, mais que j'allois donner toute mon application à faire que la reine de Suède réparât ce qu'elle avoit fait. J'en étois un peu connu'. Dès le jour de son arrivée, je l'allai trouver pour lui dire que j'étois au désespoir de la différence que Sa Majesté avoit mise entre Mademoiselle et M** la princesse de Gonti; que c'étoit une nouveauté en ce paya-d, et que, si quelqu'un lui avoit dit le contraire, ce ne pouvoit être que dans la vue de faire donner cette mortification à Monsieur le Cardinal, qui s'en prendroit à moi de ce que je ne l'en aurois pas avertie, quoique pourtant elle savoit bien que j'avois pris cette liberté, et que je croyois que cela fôcheroit fort Monsieur le
M^'* de MoDtpensior, fille de Gaston d'Orléans
2. Peut-éire l'avait-ii vue en septembre 1654, lonqoe avait séjourné aux Pays-Bas.
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Cardinal. J'ajoutai tout ce que je crus qui lui pourroît foire prendre le parti de réparer œ qui s'étoit passé, et que je serois ravi de pouvoir mander à Monsieur le Cardinal qu'elle lui avoit fait le même traitement qu'à Mademoiselle, aussi tôt qu'il auroit appris la diflférenoe qu'elle y avoit mise. Elle s'y résolut sur-le-champ, et me marqua une heure, pour le lendemain, que M"* la princesse de Gonti pourroit venir. En effet, elle lui donna un fauteuil comme elle avoit fait à Mademoiselle, et je l'écrivis aussitôt à Monsieur le Cardinal ^ .
Quelque temps après, je fus connu de M. Foucquet, qui me goûta assez en me parlant un jour de la peine qu'il y avoit à faire vérifier des édits au Parlement'. Je lui dis que, dans toutes les chambres, il y avoit un nombre de conseillers qui entrainoient la plupart des autres, et que je croyois qu'on pourroit leur faire parler par des gens de leur connoissance, leur bailler à chacun cinq cents écus de gratification, et leur en fiûre espérer autant, dans la suite, aux étrennes. J'en fis une liste particulière, et je fus chargé d'en voir une partie que je connoissois; on en fit de même pour d'autres. M. Foucquet me parla de M. le président le Coigneux ' comme d'une personne qu'il falloit tAcber
1. Nom n'iTont trouvé nulle pari mention de cet incident. Le ▼olnme des Archives nationales coté KK 1446 contient un exposé du eèrémooial usité pendant tout le séjour de la reine à Paris; il n'est point question de la princesse de Conta.
2. Foucquet était procureur générai an Parlement en même temps que surintendant des finances.
3. Jacques le Coigneux, marquis de Plaillyetde Mortefontaine, ptait président à mortier depuis le 2t août t651, et mourut le Î3 avril 1686. On trouvera son historiette et ceile de son père dans TalUmant âêt Réaus, t. IV, p. f et suivantes.
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de voir. Je lui dis que j'allois quelquefois à la diasse avec lui, et que je verrois de quelle manière je pourrois m'y prendre. Un jour, me parlant des ajustements qu'il faisoit faire à sa maison de campagne S je lui dis qu'il falloit essayer de faire que Monsieur le Surintendant Faidàt à achever une terrasse qu'il avoit commencée. Deux jours après, j'eus ordre de lui porter deux mille écus et de lui faire espérer que cela pourroit avoir de la suite. Il se présenta une occasion au Parlement où M. Foucquet jugea que ce qu'il avoit fait avoit utilement réussi. Il' me chargea encore de quelques autres afifoires, et, étant fort content de moi, cela me fit espérer que je pourrois faire quelque chose par ce chemin-là.
Mais, en ce temps, Monsieur le Cardinal se trouvant fatigué des demandes que lui faisoit M. le prince de Gonti, pour lui et quelquefois pour ses amis, qui étoient appuyées par M*^ la princesse de Gonti, un de ces Messieurs de la cabale contre moi qui étoit auprès de S. Â. et qui ne m'aimoit pas', étant venu à Paris, et Monsieur le Cardinal s'étant plaint de ses fréquentes demandes, il lui dit que c'étoit par mes conseils, et que j'avois beaucoup empiété sur l'esprit de M** la princesse de Conti^; que, si S. É. me faisoit mettre à la
f . Morfontaine ou Mortefontaine, Oiie, canton de SenUi.
2. Cette dernière phrase a été biffée par le correeteor da manna* crit de M. le baron Pichon et remplacée par la snitante : « Xeat « quelque espérance en ce temps*là de foire quelque choie par le € moyen de Monsieur In Surintendant. »
Ce doit être Daniel de Gosnac : ses Mémoins, 1 1, p
4. Sur IfîR intrigues qui s'agitaient autour du prince de Conti, on peut voir les mômes Mémoires, t. I, p. 226-232, les iMrei de Mazarin, t. VII, p. 656, et notre appendice V.
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Bastille et tmoit venir M. le prince de Gonti, éàe vo^ roit qu'il ne lui feroit pas la. moindre peine.
Mcosieur le Cardinal, au commenoement d'avril 1666^ donna Tordre à M. de la Badielerie', gouverneur de la Bastille, de m'y mener'. U vint pour cela le lendemain à mon appartement, accompagné de quelques gens, et, ayant trouvé mon laquais à la porte de ma diambre, il lui demanda si j'étois là et ce que je Cbûsoîs. Ce laquais lui répondit que j'étois avec mon maître à danser. M'ayant trouvé que je répétois une courante, il me dit en riant qu'il falloit remettre la danse à un autre jour, qu'il avoit ordre de Monsieur le Cardinal de me mener à la Bastille. 11 m'y conduisit dans son carrosse, et, comme il n'y avoit alors aucune personne de considération, il me mit dans une chambre au premier qui étoit la plus conunode de toutes. Je fîis renfermé avec mon valet pendant huit jours sans voir personne que celui qui m'apportoit à manger ; mais Monsieur le gouverneur, m'étant venu voir, me dit que Monsieur le Surintendant l'avoit prié de me faire les petits plaisirs qui pourraient dépendre de lui et que je pourrois conununiquer avec les autres prisonniers,
1. Une leUre de Goy Patin (i. II, p. 263) éublit que ce fui en norembre, et noo en avril, qne Gourviiie fut envoyé à la BattUle. D'aillean les lettres de jnillet 1S56 que nous donnerona à Tappeodioe V proutent qne Gourviiie n'était pas en prison à eelta époque, comme le présent passage pourrait le (aire croire.
î. Toutes les éditions ont estropié ce nom : il signait La Baehê' UrU, -^ Antoine de Loyac, sieur de la Bachelerie, était gouverneur de la Bastille depuis le mois de septembre 16^ ; il mourut le 21 mars 1657 (Saint-Allais, t. XX, p. 29; Arch. nat., KK 1454, fol. 174 ; Muit Historique de Loret, t II| p. 315).
3. Mémoiru de Cotnae, t. I, p. 247. Ce qui reste aujourd'hui des archives de la Bastille ne remonte qu'à 16S9.
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kd ayant baillé ma clef pour roavrir, j^irois faire sortir les autres, et nous pourrions descendre dans le fossé par un endroit que j'avois remarqué, et remonter par Tautre. Pour y parvenir, étant tous six logés dans deux degrés \ j*en trouvai moyen en' gagnant oehii qui avoit le soin d'ouvrir nos portes. Je pris les mesures de chaque def avec de la dre et je les envoyai dans une boite à la Rochefoucauld, pour en faire foire de pareilles par un serrurier habile qui y demeuroit. Maiflf, vers le mois de septembre, sachant que M. Tabbé Foucquet ^ étoit fort employé par Monsieur le Cardinal pour faire mettre des gens à la Bastille et qu'il en faiaoit aussi sortir, je tournai toutes mes pensées de ce o6té-là. A ce propos, je me souviens d'un procureur qui avoit de Tesprit, grand railleur, qui y avoit été oiené par Tordre de M. Tabbé Foucquet. Gomme nous nous promenions un jour ensemble, un homme qui ▼enoit d'entrer dans la cour, surpris d'y voir .un lévrier, quand il fut auprès de nous, demanda comment ce lévrier étoit là. Le procureur répondit avec son air goguenard : c Monsieur, dit-il, c'est qu'il avoit c mordu le chien de M. l'abbé Foucquet. > Je fis proposer à mes amis de dehors de parier à
i. Deai etcaliert.
% Dtnt le manatcrit Pichon : • J'en Utm?ai moyen par Tattentioo que noai eùmee en faisant boire celui qni portoit !•• cleft, pendant que l'an de noot, avec de la dre, prenoit Timpreetion de cellee de noire montée, qne j'envoyai, etc. »
3. Basile Fèuoqaet, frère do surintendant, avait en piusienn abbayes sans avoir reçu les ordres. Tous les Mémoires du temps parlent de ses intrigues galantes et de l'espèce de surintendance de la police que lui donna Maiarin. M. le duc d'Anmale, M. Cbéroel et M. J. Lair ont signalé l'imporlanoe de son action entre 1650 et 1661.
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Monsieur le Sarintendant et de Yoîr avec Moi^eiir sod frère si, en parlant de temps en temps des autres prisonniers, comme il faisoit, à Monsieur le Cardinal, il ne pourroit pas trouver moyen de me faire sortir. Gela réussit si bien, que. Monsieur le Cardinal devant partir deux ou trois jours après, avec le Roi, pour Mec à la Fère^, M. Tabbé Foucquet lui porta la liste de tous les prisonniers qui étoieot à la Bastille, comme il avoit accoutumé de faire de temps en temps : il ordonna la sortie de trois, dont j'en iîis un. Ayant reçu l'ordre, je sortis aussitôt, hès le soir, étant allé dans l'antichambre de Monsieur le Cardinal pour le remercier, M. Rose^, son secrétaire, me félicita, en passant, de ma sortie. Je le priai de dire en entrant que j'étois là. Monsieur le Cardinal répondit : c Je sais Uen c que je l'ai fait sortir, mais je ne sais pas qu'en fiûre. c Dites-lui qu'il vienne à la Fère, et que là je le verrai. > M'y étant rendu et présenté le soir à lui, ooname il sortoit de chez le Roi, je lui fis une révérence, en lui disant que j'avois bien des remerciements à faire à S. É. de m'a voir fait mettre à la Bastille et de m'avoir
i. Si Goarville foi enfermé à la Bastille en noTombre 1656, oe fat seaiement en 1657 qu'il en sortit. Or, cette année-là, la eonr ne renouvela pas le long séjour qu'elle avait fait à la Fère l'année précédente ; elle n'y séjourna que le 25 août et le 7 teptambre. Mais Gourviile était sorti de prison bien avant le mois d'août, puisque Mazarin, comme nous le verrons, lui offrit d'accompagner en Portugal le comte de Gominges, qui partit en mai. D y a confusion dans les souvenirs de Gourviile, et ce n'est pas à la Fére qu'il eut avec Mazarin la conversation qu'il va rapporter.
2. Toussaint Rose, dit le président Rose (1615-1701), d*aboid secrétaire du Goadjuteur, puis de Maiarin, eut en 1657 ane chaife de secrétaire du cabinet qu'il exerça jusqu'à sa mort (Mémkoiru éê Saint'Simon, éd. des Grands Écrivains, t. VIII, p. 22-34).
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donné Ueo de bien repasser sur ma oondnite, que j'avois reconnue n*ètre pas trop bonne. Il se mit à rire et me dit de le venir trouver le lendemain à sept heures du matin. Dès que je parus, un valet de diambre lui alla dire que j'étois là. U me fit entrer et congédia M. Vallot, premier médecin ^ qui étoit avec loi. Le voyant sortir, je dis à Monsieur le Cardinal qu*il s'en falloit bien que M. Vallot ni tous les autres médecins connussent aussi bien les remèdes propres à chacun que fiùsoit S. É., puisque, par ma propre expérience, je m'étois trouvé avec une maladie presque incurable, qu'un seul remède qu'elle m'avoit fait donner à propos m'avoit si bien guéri que ceux qui avoient cru me connottre ci-devant ne me connoltroient plus à l'avenir, tant j'avois profité du temps que S. É. m'avoit donné pour faire des réflexions qui me seroient d'une grande utilité pour le reste de mes jours ; que j'avois bien compris qu'au lieu que je voukns mener les autres à mon point, je ne devois songer qu'à entrer dans l'esprit de ceux à qui j'avois affaire*. Après m'avoir éoNité patiemment en souriant, il me fit juger que mon discours ne lui avoit pas déplu. H me dit : € Vous vous êtes donc un peu ennuyé à la € Bastille? » Je lui répondis : € Beaucoup, Dieu merci ! € et j'ai bien résolu d'éviter tout ce qui pourroit jamais € m'y faire mettre. > J'ajoutai que, si S. Ë. vouloit me faire l'honneur de m'employer à quelque chose, elle
1. Anioiiia Valloi (tS94*tS7!|, prsmiar mMadn da Roi depuis i6S2.
2. C'eti une aiiatioo à oe patitfB d'one lettre de Meiâiin à Colben, da 3t jaillei 1656 {L$ttrmd$Colb$rî, t I, p. 497) : t Goar- • ville te Ttoie... qu'il tait biea comme il me fkut meoer. »
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verroit combien son remède m*avoit été salutaire. U me dit qu'il y avoit longtemps qu'il s'étcnt senti de la bonne volonté pour moi, qu'il étoit encore dans les mêmes sentiments, et qu'il songeoit à me faire secrétaire de l'ambassade de Portugal, où alloit M. le comte de GomingesS et que le Roi me donneroit de bons appointements. Je lui répondis que j'étois bien obligé à S. É. de vouloir couvrir d'un prétexte honnête l'exil où elle vouloit m'envoyer, que je la suppliois très instamment d'avoir la charité de me donner du temps pour connoltre la vérité de ce que je lui avcHS avancé, et qu'elle m'avoit fait assez de bien par les pensions qu'elle m'avoit données sur des bénéfices, quoique j'en eusse amorti une partie, pour vivre doucement. Il me dit qu'il le vouloit bien, mais que je prisse garde de me mettre dans un bon chemin, parce que, si je ne tournois pas tout à fait mon esprit au bien, qu'il se tourneroit au mal. Je lui dis en souriant que je pouvois avoir été comme cela, mais qu'il m'avoit bien donné occasion de changer, conune j'avois fidt. Je me sentis bien content du tour que j'avois donné à mon discours, et j'avois lieu d'espérer qu'il avoit fait impression.
Deux jours après ^, la nouvelle vint que Monsieur le
1. Gaston- Jean -Baptiste, comte de Gominges, maréchal de camp en 1649 et lieutenant général en 1652, partit an moîa de mai 1657 comme ambassadeur extraordinaire à Lisbonne; il en revint en juillet 1659.
2. Nouvelle confusion de Gounrille : le siège de Valendennes dont il va parler est de juillet 1656, par conséquent antérieur à «m emprisonnement à la Bastille. Pour observer l'ordre chronologiqiie des événements, il faudrait reporter à la page 122 le paragraphe qui va suivre.
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Priooe a¥oit teooiini Valeocieooes* et que M. le ouré» chel de la Ferté* y avoit été pris prisonnier. Monsieur le Cardinal me parla fort de cette affaire et m'instruis ait, pour m'envoyer à Paris, de la manière qu*il fidloit que j'en rendisse compte à Monsieur le Chancelier et à Monsieur le premier président', et que je la débitasse dans le monde, en gardant la vraisemblance, parce qu'il craignoit que cette nouvelle ne fit beaucoup de bruit à Paris. Je crois que, dans ce temps-là. Monsieur le Goadjuteur s'étoit sauvé du château de Nantes^. Étant revenu et ayant été rendre compte à S. É. de la manière que je m'y étois conduit, il me parut fort content, et me dit ce jour- là que je ferois bien de tàdier d'entrer en quelque affiedre de finance; qu'il voyoit tant de gens qui y faisoient leur fortune, qu'il ne croyoit pas que je pusse mieux faire que de me tourner de ce c6té-là. Je lui r^>ondis que je m'en allois donc faire ma cour le mieux que je pourrois à Monsieur le Surintendant.
M. de Langlade^, pendant ma prison, continua à me donner des marques de son amitié ^ ; mais, dans la
i. Cette place éuit attiigée ptr l'armée royale; Oondé en fit lew le tiége lea t5-i6 juillet 1656.
?. Heori n de la Ferté-Senneterre était maréchal de France depuis 165! et duc et pair depuis novembre 1655. On trouvera, dans VBiiiMrt généalogique, t. IV, p. 881-684, les lettres patentes ds duc et pair, qui contiennent Ténumération de tons ses serrices jusqu'à cette époque. U mourut le 27 septembre 1681.
Séguier et Guillaume de Lamoignon
4. Cest une erreur : le cardinal de Rels s*élait éradé du château de Nantes deux ans auparavant, le 8 août 1654.
5. Gourville va intercaler ici un épisode dans lequel il raconte des faits bien postérieurs à l'époque où nous nous trouvons ; on rencontrera par la suite d'autres intercalations du même genre.
G. Jacques de Langlade, seigneur de Méridan, avait eommencé I ^
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suite, elle me causa bien des peines. Je troavai que son ooimneroe avoit continué de k même façon avec M"'* de Saint-Loup^, et ma mémoire me fournit une historiette que je trouve asseï singulière pour que je la représente ici.
D'un c6té, elle craignoit le diable; de Tantre, elle trouvoit tant de commodités à l'empire qu'elle avoit sur M. de Langlade, qu'elle ne pouvoit se résoudre à le perdre. Âpparenmient, elle songea aux moyens d'accommoder tout cela ensemble, et, pour, y parvenir, elle en choisit un qui lui réus«t extrêmement bien, et qui Tauroit brouillée et fait mépriser par tout autre.
Pour en commencer la scène*, elle dmisit un jour que je devois partir fort matin en poste pour faire un voyage en Guyenne; elle m'envoya prier, à deux heures après minuit, de ne pas partir sans la voir, et, y étant allé sur-le-champ pour savoir oe que ce pouvoit être, je la trouvai au coin de son feu, appuyée sur sa table, avec un air triste et dolent. Âprte avoir gardé quelque temps le silence, je sentis qudque effroi,
par être secrétaire du duc de Bouillon, dont il pabUa Kat Mémtrira. En 1653, il était secrétaire des commandemenU de Afaïuin; il entra ensuite dans la maison du prince de Gonti, toat en poaiédant une charge de secrétaire du cabinet, qu'il vendit en IS&7. On it retrouve dans les Mémoires de Daniel de Coinae, de Mndtmoitelie et de Unet, dans les Lettres de M^* de SMgné, dana Kat HistoriUks de Tallemant des Réaux, Il mourut en décembre 1680.
i. C'était Diane Chasteignier de la Rocbeposay. EUa atait épousé le traitant Le Page, mais avait pris le nom de M^ de Baint-Loup, d*une terre acbetée en Poitou. 8et galaataries avec le duc de Candalle, Vardes et autres sont connnes. EUe a son historiette dans Tallemant des Réaus, t. VI, p. 172-182.
2. L'anecdote qui va suivre se retrouve avec moins de détails dans les Historiettes de Tallemant des Réaus, t. VI, p. 175.
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ne Tojant pas à quoi tout oda pooToit aboutir. Enfin eHe me dit qa*elle o*avoit pas voola me laisser partir sans m*avoir conté ce qui lui étoit arrivé, qui me surprendroit fort : qu'après qu'elle eut été couchée et ftit sa prière, commençant à s'assoupir, elle avoit entendu tirer son rideau ; qu'ayant sorti sa main de Mos sa couverture, elle avoit senti quelque chose à cette main, et, s'étant fait apporter de la lumière, die y avoit trouvé une croix, qu'elle me montra, parfaitement bien faite. Je n'ai jamais pu savoir si elle s'étoit servi pour cela d'un fer chaud ou de quelque eau brûlante. La première chose qui me vint dans l'esprit, c'est que le miracle auroit pu se faire les rideaux fermés. En un mot, je ne le crus nullement. Mais, après qu'die m'eut prié d'aller dire cette nouvelle à M. de Langlade, je sentis bien qu'il falloit au moins en faire semblant. Elle me dit ensuite qu'elle croyoit que ce mirade ne s'étoit pas fait pour die seule. Je lui dis qu'à noon égard j'attendrois à noon retour pour voir le changement que cela apporteroit en die, et je m'en allai, dans un grand embarras, conter l'aventure à M. de Langlade, qui s'étant aussitôt levé, nous y fûmes en8eml>le. Ce furent de grands cris et beaucoup de larmes de leur part. Elle répéta à M. de Langlade que ce miracle n'avoit pas été fait pour elle seule. H dit que son coeur le lui marquoit bien, puisqu'il se trouvoit déjà tout changé, et, conmie je ne savois que penser ni que dire à tout cela, je m'en allai monter à cheval pour faire mon voyage, y pensant fort et ayant de la peine à croire ce que je venois de voir et d'entendre.
A mon retour, j'allai voir M** de SainIrLoup. Je
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trouvai sa tapisserie^ couverte de petits cadres où il y avoit des senteuces et des dictons pleins de dévotion, avec un assez gros chapelet qui pendoit sur son écran. Elle me dit qu'elle avoit bien prié Dieu pour okm et qu'elle souhaitoit fort que je fisse mon profit de ce qui lui étoit arrivé, comme avoit fait M. de Langlade. Je la remerciai de ses voeux et de ses prières, ne me trouvant pas encore touché. Mais, quand l'heure du dîner fut venue, je le fus encore moins, quand je vis servir deux potages, l'un à la viande pour eux deux, et un maigre pour moi, me disant qu'ils avoient été bien fâchés d'être obligés de rompre le carême à cause de leurs indispositions. Quand on eut ôté les potages, on servit une poularde devant eux et un petit mcm^eau de morue pour moi. M"* de SaintrLoup, voyant que je la regardois, me dit qu'elle auroit bien mieux aimé manger cela que sa poularde. M. de Langlade dtoit a tous propos saint Augustin ; elle le faiscMt souvenir des passages, et tous deux me jetoient de temps en temps quelques propos de dévotion. J'avoue que Je ne me suis jamais trouvé dans un embarras pareil à celui où j'étois. N'en pouvant plus, aussitôt après dîner je sortis, sous prétexte de quelque affiûre, et m'en allai chez M. de la Rochefoucauld lui raconter mon aventure, en lui disant que je ne pouvois pas m'empèdier d'ouvrir les yeux à M. de Langlade. Mais il me dit qu'il lalloit bien s'en garder, qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu pour tâcher d'entrer avec lui en matière sur ce sujet, mais qu'il étoit de toute impossibilité de lui faire entendre raison là-<lessus. Il convint avec moi que cela hii don-
i. I^ tenturo de son appartement, comme ci-après, p. 134.
CHAPITRE VI
Doit un grand ridicule et que, force gens étant curieux d'aller voir cette croix, souvent M"* de Saint-Loup, en la noontrant, leur demandoit quelque chose pour les pauvres ^ M. de la Rochefoucauld me reconunanda encore fortement de ne point entrer là -dessus avec M. de Langlade, qu'assurément je me brouiilerois irrécoDciliablement avec lui. Le temps qui s*étoit écoulé e&çoit la croix ; mais ce qu'on aura pdne à croh*e, c'est qu'elle supposa que, par un autre mirade, k croix avoit été renouvelée. Elle disoit qu'étant aux Pères de l'Oratoire*, fort attentive, conmie on levoit le Saint-Sacrement, étant gantée, elle avoit encore senti à sa main la même chose que la première fois, et qu'ayant été son gant, elle avoit trouvé la croix très bien refaite. Mon étonnement augmenta beaucoup; mais M. de Langlade parut si persuadé de ce second miracle, qu'il l'attestoit avec des serments effroyables. Quelque temps après, cela n'empêcha pas qu'il ne songeât à se marier, apparemment suivant les règles de saint Paul', et qu'il ne se mit en tète d'aller en Périgord pour épouser M"* de Gampagnac^, fille de qualité sans aucun bien, qu'il avoit connue fort jeune. Je me souviens qu'un soir, après avoir soupe avec lui à Saint-Mandé, nous nous mimes en chemin, parlant de cela et faisant suivre notre carrosse. Nous cou*
Ras 8aiiiWHoDoré
3. C'eft probAblemeDt une allusion ao Teriel 9 du chapitre Tn de la première épftre de saint Paul aux Goriothîens : c Qood il non se oontioent, nabant. •
4. Les seigneurs de Ganfpagnac étaient une branche de la nuûson de GontauL A propos de ce mariage, il faut Yoir une nota du commentateur de Tallemant des Rèanx, t. IV, p. !!6.
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tinuâmes notre chemin à pied jusqu'auprès de la pcMie SaintrÂntoine, où j'avois une petite maison. Je n'oubliai rien de tout ce qui me poavoit venir dans la pensée pour tâcher de le dissuader de son mariage, et, entre autres, qu'il devoit du moins rompre avec M"'* de Saint-Loup, quoique je crusse qu'il D*y avoît point de mal ; qu'il étoit difficile de s'imaginer qu'une femme pût s'accommoder de la société qu'il aurdt avec elle, s'il la vouloit conserver, et qu'il devoit voir pendant quelque temps s'il pouvoit s'en passer, liais il présumoit que, n'étant point amoureux, il pouvoit bien se marier et vivre honnêtement avec M"* de Saint- Loup, et que la demoiselle à qui il pensoit, étant dans une extrême nécessité, s'accomnKxleroit aisénient de tout ce qui pourroit lui plaire. Tout ce que je lui pus dire ne changea en rien la résolution qu'il avoit prise de s'aller marier. Et ce qu'il y a encore de singulier et de très véritable, c'est qu'il m'écrivit, deux jours avant d'arriver chez M"* de Gampagnac, qu'il me prioit de faire dire des messes à son intention, afin que Dieu l'inspirât sur ce qu'il avoit à faire. Hais j'appris iHeotôl qu'il avoit fait son mariage, avant que j'eusse eu le temps de faire dire les messes, et qu'il s'en alloit amener sa femme à Paris. Mais ce qui ne devrait pas être moins difficile à croire, c'est que ma condeaceodaiioe alloit encore si loin que je lui louai une maison prodie de la mienne. Je lui fis faire un lit fort propre de damas jaune et deux tapisseries fort raisonnables, que je fis tendre dans son appartement. Je m'apenj^ bientôt que M*"* de Langlade ne s'acconnmodoit pas du commerce de son mari avec M"* de Saint-Loup, comme il se Tctoit imaginé. En effet, il causa beaucoup de
CHAPITRE VL iS
brooilleries; mais, oomme il se flattoit que oda ne venoit que de la forte amitié qu'eilea avoîent toutes deux pour lui, il s'en oonsoloit. Je n'ai point au s'il avoit été désabusé des mirades de M^ de SaioULoup, ni que jamais personne eût osé lui en parier. Pour elle, je lui en ai parlé quelquefois depuis, et elle abandonna volontiers les mirades. Mais elle se savoit bon gré de la conduite qu'elle avoit tenue depuis, qu'elle croyoit fortement avoir effiicé tout le passé ^ . M"* de Lianoourt* étant venue à mourir, elle s'étoit persuadée que M. de Liancourt ne pouvoit jamais mieux faire que de l'épouser, et elle le disoit à bien des gens ; mais, quand die ne trouva pas de jour à pouvoir réussir, elle me parla fort souvent, et me croyoit dire de très bonnes raisons pour me montrer que je serois trop heureux si je l'épousois. Si j'avois aisément donné créance au sortilège, j'aurois craint que par là die ne fftt venue à bout de son dessein, tant elle en avoit envie, autant pour mon bonheur, me disoit-elle, que pour le sien. Elle me fit présent un jour d'un sac de senteur pour mettre sur mon lit, qui me donna si fort à la tète que je m'en réveillai la nuit tout troublé. Mon premier mouvement alla à penser si ce n*étoit point quelque secret pour me porter au mariage. Après tout cela, il faut convenir qu'elle avoit de l'esprit, fort amusante dans le coomierce, et qu'die a toujours eu bien des amis toute sa vie. Elle n'ignoroit rien de tout ce que
Vojei ci-denos, p. 1 30, nota I
?. Jeanne de Scbonberg, femme de Roger da PlestU-Lianooort; elle mourut le 14 juin t674, el son mari sept semainei après, le i** août. Le Didionnaire de Moréri a consacré an long article à la vie chrétienne et remplie de bonnes œuvres que menèrent ces deai époux.
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savoit M. de Langlade, et je lui dois cette jurtioe que je n'ai jamais appris qu'elle eût parlé de œ qu*oo lui avoit confié. Il n'en étoit pas de même de M. de Gondrin^ archevêque de Sens, qui la veooit voir fort souvent, qui avoit beaucoup d'esprit et parloit extrêmement bien, mais, à mon avis, beaucoup. Il auroit fort souhaité d'entrer en quelques afifaires, comme c'étoit assez la mode en ce temp»-là, tout étant en cabale*. Je fus fort d'avis qu'on^ n'entrât pas bien avant avec lui, parce que je trouvois que sa vanité le pinrtoit à aimer mieux le bruit d'une affidre que la réussite ; au surplus, il étoit de très bon commerce.
GHAPrrRE VII.
Comme M. le cardinal Mazarin ne voulut poê que je me fisse prévôt de File sans qu^il m'en coûte rien. Il me conseille de me mettre dans les finances. Il me prête deux millions sept cent mille livres pour y entrer. Stratagème de M. F abbé Foucquet par un confesseur. Service que je rendis à M. Foucquet à Saint- Jeanrde-Luz et à Toulouse.
Étant revenue Paris S je m'attachai fortement à fidre
i. Louis-Henri de Pardaillan de Goadrin, d'abord eoadjntenr de son cousin Octave de Bellegarde, ensuite titnlaire de rarchevècliê de Sens (1G46), était un des familiers da prince de Gonti; il moarut le 19 septembre 1674.
2. c Sociéti! de personnes qui sont dans les méinet intérèU. » (Dict, de Trévoux.)
3. C'est probablement le Surintendant que Gounrille déligne par ce pronom indéfini.
i. Âpres ôtre allé voir le cardinal en sortant de U BailUle : cidessus, p. 128.
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ma coor à Monsieur le SuriDtendant. Il nie parloH de beaucoup de choees, et m'employa même dans une fiyrt gaillarde, dont je m'acquittai bien. Lie bruit ayant couru qu'il avoit de la bonne volonté pour moi, quelques gens d'affaires me chargèrent de quelques propositions ; mais il me dit que je n'entendois pas assez ces matières, et, M. Girardin ayant été enlevé proche de Paris par M. de Barbezières^, il passa par l'esprit à Monsieur le Surintendant de faire contribuer tous les gens d'affSures à m'acheter la charge de prévôt de l'Ile' pour les garantir de pareilles aventures. Lie Roi fit mettre M. le comte de Ghémerault', frère de M. de Barbezières, à la Bastille, dans une chambre, sans en sortir. Monsieur le Cardinal me chargea de le voir pour tAcher de traiter de la liberté de M. Girardin, et il me dit de promettre pour cela jusqu'à cinquante DEiille livres, mais que je tâchasse de ménager quelque chose dessus, si cela se pouvoit. M. de Chémerault me dit bonnement que, n'ayant point de pouvoir sur son firère, il ne savoit pas ce que nous pourrions faire. Je lui dis que je croyois que nous pourrions fixer une
1. Geoffroy de la Roche -Chémerault, tieor de Barbeiièree, maréchal de camp au service de Coudé, enlera à Bagnoiai, le ?6 oiai t657, le financier François Girardin (Loret, Musê hùlariquê, I. II, p. 33S; Mimoira de Cosnae, t. I, p. 169; Histoire du ftrinms éê dmdé, i. VI, p. 379 et 719-721).
2. Le prétôi de l'Ile-de-France n'élaii autre que le pré^l des maréchaux de Paris; sa juridiction ne s'étendait pat à tonte la généralité de Paris, mais seulement à rile-de-France.
3. Charles, cheraiier, puis comte de Chémerault, a^ait épousé la fille du traitant Martin Tabouret, qui fut mis à la Buiille en même temps que son gendre (Muté hùloriqm, I. Il, p. 345|. Pour le distinguer, on l'appelait courammeiU Ghémeraolt-Tabouret.
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somme qui le^ pût mettre en état de servir hononh blement Monsieur le Prince. Ayant compté à peu près ce qu'il lui pourroit coûter à lever un régiment de cavalerie, nous trouvâmes que cela ne pourroit aller au plus qu'à vingtrcinq à trente mille livres, mais qu'il fiilloit encore ajouter à cela de quoi le mettre en équipage ; sur quoi, m'ayant dit de faire ce que je jugerais à propos, il m'assura qu'il écriroit à son frère tout de son mieux. Il condut donc qu'il falloit lui faire donner quarante-cinq mille livres, et il me pria de lui dicta* la lettre que je pensois qu'il devoit écrire. Nous oommençàmes par dire qu'il avoit bien souffert dans une chambre pendant quelques jours, sans presque voir de lumière ; que j'avois eu ordre de Monsieur le Cardinal de lui venir parler de la liberté de M. Girardin, et que nous avions estimé que cela devoit aller à quarante-cinq mille livres, en y ajoutant les raisonnements que je viens de dire ; que je l'avois fait mettre en liberté dans la Bastille, pour quinze jours, pour lui donner le temps d'avoir réponse de lui, et qu'il serait renfermé de nouveau s'il n'acceptoit pas ces offires; mais que ce n'étoit pas seulement cela qui devoit l'y obliger, mais bien de considérer que, si le chagrin prenoit à M. Girardin dans sa prison et qu'il vint à mourir, ils seroient tous deux dans une médiante posture. Monsieur le Cardinal, à qui je rendis compte de tout cela, m'en parut content et me dit que, si Taffiiire étoit accommodée, il étoit d'avis que je prisse des lettres de crédit sur Anvers' et que, sous prétexte
Barbezièros, qui était au service de Gondé
2. C'est dans la citadelle de oette ville qae Gîmrdin avaîl éié
conduit (Princes de Condé, t. VI, p. 379}.
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d'y dlkst faire compter de TargeDl et ramener M. 6^ rardin, oe aeroit, dana le fond, pour avoir occaaîoD de voir Monaieur le Prince, que l'on diaoit en ce tempa4à n'être paa trop bien traité dea Eapagnola, et que, ai je trouvois quelque diapoaition en lui pour aon retour, je pourrois Taaaurer dea bonnea gràoea du Roi et d'une amitié trèa aincère de la part de S. É., et qu'on le rétabliroit dana toua aea biena et toutea aea chargea. Maia, comme je repréaeotai que Monaieur le Prince auroit peine à manquer aux Eapagnola, il me dit que je pourroia encore lui propoaer de chercher laa moyena pour pouvoir ae dégager d'eux avec bienaéance. Je pouaaoia déjà mea eapérancea que cek pourroit bien produire la paix entre lea deux couronnea, aachant que les uns et les autrea étoient bien laa de la aituation où ils se trou voient. En attendant la réponae de M. de Barbezièrea à aon frère, on apprit la mort de M. Girardin^ Monaieur le Cardinal me dit qu'il étoit bien fâché que je n'euaae paa eu ce prétexte pour voir Monaieur le Prince, aachant certainement qu'il n'étoit paa content de la manière dont vivoit M. de Fuenaaidagne avec lui '.
L'année suivante', M. de Turenne mit le aiège devant Cambrai, et Monaieur le Prince, qui étoit avec aea troupea du c6té de Valenciennea, en ayant eu avia, voulant joindre lea troupea d'Eapagne aux aiennea
1. Musê kistorigyê de Loret, t. II, p. 383. Getia mort arriTâdini le oonraot de septembre.
2. Condo, à la môme époqae, aurtit désiré que la cour donnai an poavoir à Gourville pour négocier l'échange général deê pri- •unniers {Histoire dêi prineu ds Condà, t. VI, p. 7ia-730).
3. Non paa Tannée sairante, maii à l'époqne mène (mai 1657) à laquelle cul lieu renlévemeol de Girardln.
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pour tàdier de le secourir, se résolut sur le cfaunp d'en aller faire la tentative, et mena le marquis d*YeoneS gouverneur de Franche-Comté, qui étoit le seul des troupes espagnoles qui se trouvât avec lui, pour être témoin de sa bonne volonté, sachant bien qu'il alloit exposer ses troupes, qui étoient ce qu'il avoit de plus précieux. II marcha le long du grand chemin, et, s'étant avancé sur une hauteur assez près de Cambrai* il remarqua lui-même la situation du camp et envoya faire une fausse attaque à la main gaudie, à environ un bon quart de lieue de là, avec ordre à toutes ses troupes de ne point combattre, de ne songer qu^à la diligence de passer le plus vite qu'on pourrcHt, et que les troupes se suivissent de fort près. passa sur le ventre aux troupes que M. de Turenne avoit postées de ce c6té-là, sans tirer un seul coup, et secourut par ce moyen la place, ce qui accrut grandement sa considération parmi les Espagnols*. On ne fit que trois prisonniers des gens de Monsieur le Prince, et le pauvre M. de Barbezières fut assez malheureux pour en être un^. On lui fit faire son procès pour avoir enlevé M^ de la Bazinière ^, qu'il avoit amenée à Ste-
1. Philippe de la Baume, marquis d'Yenne, était Mifeiit géoéral de bataille dans Tannée espagnole. U ne tai gouveroear de Franche-Gomté qu'en 1661 ; il joua un rôle très important lors de la première conquête de cette province. Louis XIV loi donna douze mille livres de pension. Il mourut en 1688.
2. Ce fut le 30 mai que Monsieur le Prince sacoamt Gambni. M. le duc d'Aumale a raconté ce fait d'armes dans le tome VI de son Histoire des princes de Condé, p. 454-456.
Muse historique, t. II, p
4. Madeleine Bertrand de la Bazinière. Sur cet enlèvement, qni remontait à 1647, on peut voir les Mémoires deD. de CoÊtme, 1 1, p. 165-1G7, et les Historiettes de TalUmani dos Bétnsg, t IV, p. 439.
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uàjf ob je Vwcis vue à un voyage que j*y fis poor k>r8, etfl me ptrut qu'ils vivoient bien ensemble après avoir Sût un mariage. Il fut condanmé à avoir la tète tranohée, et exécutée
Environ ce temps-là, le Roi étant à Metz', Monsieur le Sorintendant m'envoya à Monsieur le Cardinal pour loi proposer de récompenser' celui qui avoit la churge de contrâleur général, qui ne la faiaoit point^, et qu'en la partageant entre MM. de Breteuil et Hervart^, il en reviendroit dans les coffires du Roi de grosses sommes. En même temps, il fut d'avis que je lui pariasse de la pensée qu'il avoit eue de me faire acheter, par les gens d'aflhires, la chaîne de prévôt de l'Ile. Monsieur le Cardinal accepta volontiers le secours que je lui proposois de la charge de contrôleur général ; mais il parut fort éloigné de vouloir que j'eusse ceUe de prévôt de rUe, prenant pour prétexte qu'il faudroît faire
!• Ga fat le 28 leptembra que BarbeiièrM fal eiécnlé {Mum hii^ icriquê, t n, p. 390). Les archivât du Chàtelet n'existant plot pour eetia époque, l'arrêt de condamnation n'a pa être retroaTé.
Dédommager (Picfûmnairt de Tréfçuà
4. U j avait deux contrôlears généraux, qui étaient Gamus el Ménardeau-Champré (J. Lair, NiœUu Faucquet, t. I, p. 316). Ménardeau mourut an commencement d'octobre !657 {Mum MUo* ri^vê, L U, p. 394).
5. L«oais le Tonneliier de Breteuil avait été d'abord conseiller an parlement de Bretagne (1632), puis à celui de Paris (1837); il avait été nommé maitre des requêtes en 1844, Intendant de Languedoc en 1848, et de Paris en 18^. Quant à Barthélémy Htfvart (il signe tiemart, et l'on disait ordinairement Birval)^ il avait rendu an Roi d'importanu services financiers, qui lui avaient Cait obtenir la place d'intendant des finances ; il mourut conseiller d'État en 1878. Lui et M. de Breteuil furent nommés contrôleurs généraux le tO octobre 1857.
142 MÉMOIRBS DK GOUIVILLB. [1657
une taxe sur les gens d'affaires» ce qu'il ne jogeoit pas à propos, et je ne sais ce qui lui passa par Teaprit, mais il rebuta fort la proposition^. Le lendemaio, en prenant congé de Monsieur le Cardinal, il me dit qu'il m'avoit déjà parlé autrefois de me mettre tout à fait dans les finances, et, qu'ayant &it réflesioa qu'on donnoit au moins quatre sols pour livre à ceux qui se chargeoient du recouvrement des tailles de Guyenne, ce qui alloit à des sommes immenses, et qu'en me diargeant d'en faire la recette pour le compte du Roi, on me donneroit dix ou douze mille écus par an d'appointements, et qu'il y auroit un gros bâséfice pour S. M. Mais, quoique cela me parût fort beau. Je ne pus m'empècher de lui représenter que je n'entendois pas assez tout ce grimoire-là pour m'en charger et que j'avois peur de ne pouvoir pas faire ce qu'il ittendoît de moi. Il me répondit qu'il connoissoit la plupart de ceux qui passoient pour habiles en ces matières, et qu'il ne croyoit pas qu'ils eussent autant d'esprit et d'industrie qu'il m'en connoissoit. Après l'avoir remercié de la bonne opinion qu'il avoit de moi, je lui fis la révérence et m'en allai. Quand je fiis de retour i Paris, je rendis compte à Monsieur le Surintendant de tout ce qui s'étoit passé à mon voyage, et je lui trouvai pour le moins autant de répugnance à me charger de l'affaire de Guyenne, dont Monsieur le Cardinal m'avoit parlé, comme S. Ê. en avoit eu pour la charge de prévôt de l'Ile, et je me remis dans mon train ordinaire.
i. Le prévôt de l'Ile était alors Louis David, siearda PMiUPiiîs. Selon Tallemant des Beaux (t. VU, p. 240), GoarWIla était oonvenu avec lui de cent mille livres pour la moitié de sa chaige.
ftil) OHAPini vn. t4S
Le Roi étant revenu à Pam^, MooBÎear le Gerdinal se ressouvint de ce qu'il m*avoit proposé pour la Guyenne et parla i Monsieur le Surintendant, qui lui représenta que cela paroissoit impossible» parce que otnx qui ftdsoient ces traités fiûsoient de grosses avances et se mettoient plusieurs ensemble, tous gens qui, ayant du crédit, trouvoient de Targent pour le porter à TÊpargne ; que je n'avois ni Tun ni Fautre. Monsieur le Cardinal lui répondit qu*il lui étoit dû deux millions sept cent mille livres des avances qu*il avoit fidtes pour le service du Roi, dont M. Foucquet devoit lui donner des assignations ; qu*il se contente* roit volontiers qu'il lui en donnât sur le traité que je ferois. M. Foucquet lui dit qu'il m'en parleroit pour Toir si je trouverois des associés qui entrassent avec moi et qui pussent faire des avances. Me l'ayant dit aussitôt, je le priai de considérer que cela pouvoit faire ma fortune, et que, pour peu qu'il voulût paroltre aeoooder les bonnes intentions que Monsieur le Cardinal avoit pour moi, je ne doutois point que je ne trouvasse des associés ; que j'avois déjà pensé que ceux qui avoient lait les traités des généralités de Guyenne les années passées, et qui étoîent dans de grandes avances, voyant que j'en étois le maître, lorsque je feroîs semblant d'en chercher d'autres pour m'accommoder avec eux, se trouveroient bien heureux de me mettre dans leur société pour une portion et de faire les avances pour moi, surtout me voyant sous sa protection. Je ne me trompai nullement dans ce que j'avois pensé, puisqu en peu de jours je fus assuré
s DOfembre
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de faire réussir mon projet. M. Foucqu^, considérBDt que, si Monsieur le Cardinal n*avoit pas ses assignations, il en demanderoit sur d'autres fonds, et surtout, je crois, à cause de la bonne volonté où Monsieur le Cardinal paroissoit être pour moi, m*aida beaucoup en tout cela et me dit que je n'avoîs qu*à prendre mes mesures avec Monteur le Cardinal.
Je Fallai trouver pour lui dire que je croyob être en état de faire le traité de Guyenne, ayant trouvé des associés, et que je pouvois Tassurer qu'il sermt payé très ponctuellement. Il me parut que cela lui fit plaisir, et il me dit qu'il chargeroit M. de ViUaœrf', qui tenoit ses registres pour les finances, de convenir avec moi. Ayant donc conféré ensemble, je lui fis un billet portant promesse de payer à Tordre de S. £. deux millions sept cent mille livres en quinie payements égaux, de mois en mois, le premier commençant au mois d'octobre prochain; et, l'ayant daté et signé, M. de Villacerf le porta à Monsieur le Cardinal, qui, l'ayant lu, s'écria, regardant M. de Villacerf : c Ha/ c bestial bestial » M. de Villacerf étonné lui demandant ce que c'étoit. Monsieur le Cardinal lui r^XMMlit : c Gourviîle n'a pas mis dans son billet : Valeur refue. » M. de Villacerf lui répondit qu'il croyoit qu'il n'en seroit guère meilleur, mais qu'il me le feroit relaire. 11 me le vint dire et me conta comme cela s'était passé. Il m'en a parlé beaucoup d'autres fois depuis et à d'autres gens, parce qu'il avoit trouvé la chose fort singulière. Je lui en refis un autre où je mis : Yakur
i. Jean-Baptiste Golbert, seigneur de Saint-Pouenge et de Vil* lacerf, cousin du grand ministre, mort en 1663.
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fWfm^ et le priai de dire à Monsieur le Cardinal que je D*y airoia point adtendu de finesse, mais que, comme e*étioît le premier billet que j*avois jamais fait, je iPDfoîa bien que je n*y avois pas observé toutes les iMrmalilés. Je fiis assez heureux pour faire payer, à émqfÊb éohéance de diaque mois, la somme pwtée par le biUet, à M. Golbert, qui étoit pour lors intendant de Mènsianr le Cardinal. Il me donnoit des décharges, que je rmetliMS ensuite i mes associés. Ma faveur fit tant de brait parmi les gens d*affiiires, que la plupart de emx qui avoient quelque chose à proposer à Monsieur le SoTHiteodant s'adressoient à moi. M. Foucquet troum bientôt que je m'étois fort stylé, et fut bien aise que je lui fisse venir de l'argent.
D arriva, quelque temps après, que M. Fabbé Foucqoet, n*élant pas content de Monsieur son frère qui •voil laisaé aller toute son autorité à M. de Lorme^, qui avoit la plume sous lui, jusque4à qu'il ne regardoit presque phis ce qu'il lui faisoit signer, en sorte que le commis étoit devenu comme le maître des gens d'affaôres, et Monsieur Tabbé, ayant plus de facilité avec loi pour avoir de l'argent, se mit en tète de fiûre tomber Monsieur son frère faute de crédit*. M. Foucquet, m'ayant parlé de cela, me dit qu*il falloît néceaaammeot qu'il perdit M. de Lorme. Je le priai de trouver bon que je pariasse à celui-ci avant de se
1 . Jftoqaet Amproax de Ix>nne oa de rOrme, d'tbord commis de HM^ieo« tfait obu>nu, cq septembre 1657, ane charge d'inten* daol des fioancet. Flut Urd, il fut oompromiA dant le procès de Foooqaei et mis à U Btstille. 11 mourut le 21 août 1679.
t. Sur tOQle cette intrigue et sur le r61e de Goanrille, il dot Voir 1<* livrr d^ M. Jules Lair, NicoUu Fotêcquêt, 1. 1, p. 4S6eisuiv.
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déterminer tout à fait. Je Tallai trouver, et kd dis que, comme il m*avoit fait plaisir, j'étois bien aise de loi dire que je croyois être en état de le lui rendre. Je lui exposai comme quoi M. Foucquet étoit mal satisfait de lui, étant persuadé qu'il étoit soutenu de M. Tabbé Foucquet, qu'il m'avoit permis néâDinoins de lui parlw avant que de prendre ses dernières résolutions, et que je venois l'exhorter de tout dkmi pouvoir à se réconcilier de bonne foi avec Monsieur le Surintendant et à faire tout de son mieux, comme il avoit fait par le passé. Mais M. de Lorme, qui, de son naturel, étoit fort oi^eilleux et présomptueux, ne parut pas faire grand cas de tout ce que je lui disois : ce qui m'obligea de lui dire, en le quittant, que je m'étois voulu acquitter de Tobligation que je loi avois; que peut-être trouveroit-il dans la suite que lui et M. l'abbé Foucquet n'en étoient pas où ils pensoient. M. Foucquet, étant fort en peine quand je lui eus rapporté ce qui s'étoit passé, me demanda ce que je croyois qui se pouvoit faire. Je lui dis que j'estimois qu'il falloit commencer à diercher un crédit d*une somme un peu considérable indépendamment des gens d'affaires, et qu'après cela nous pourrions bien les mettre à la raison ; que je ne voyois personne qui pût faire cela comme M. Hervart, qui avoit un grand crédit. En étant convenu, j'allai trouver M. Pellissari\ qui étoit un galant homme, fort de mes amis, et lui et son frère ' étoient de longue main les amis de
i. Glande Pollissari, trésorier de la marine depaii ISIS (INetiannaire de Jal, p. 1151).
2. Georges Pcllissari, trésorier des galères depuis IS51, mort en
1676 iibid.).
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M. Hcnrart. Après hii avoir coofié toute Taffinre et ce que ]'av)(N8 pensé, je le priai d*en jeter quelques petits propos à M. Hervart, en lui foisant voir de qudle Utifité cela lui seroit. Gelui-ci, accoutume de fourragw dans les finances, ayant trouvé quelquefois M. de Lomie dans son chemin, M. Pellissari me fit espérer que nous pourrions bien venir à bout de notre des* sein, et me dit qu'il nous donneroit à dîner le lendemain, n me souvient que M. Stoppa^ et M. de Saint- Maurice, tous deux de la racîende* de M. Hervart et de M. Pdlissari, y dînèrent aussi. Avant que de nous séparer, M. Hervart me donna sa parole de prêter josqn*à deux millions ' dans le temps que nous convlimes, en lui donnant les assignations dont il me parla, avec de gros intérêts ; qu*il avanceroit quatre cent mille livres comptant, et dans qudques jours encore autant. Je donnai une grande joie, dès le soir, à M. Foooquet, en lui portant cette nouvelle. Je lui dis qu*il falloit qu'il marquât son mécontentement contre M. de Lorroe, particulièrement à quelques-uns de ceux que nous croyions être plus particulièrement attachés i lui, sans pourtant alors leur demander aucun secours. Ce bruit s^étant répandu, chacun conuoença à se détacher de M. de Lorme. Gomme j'avois mis un honmie auprès de sa porte pour me dire tous les gens d'affiiires qui y seroient entrés, dès le lendemain, M. Foucquet ou moi leur en pariions; et, avant qu'il fùt trois
1. Cb Scoppa, de la mémo famille qoe le eolooel dee gardée eaiene qui moonit en 1701 {Mémoirts de Saini^Sinum , t. VIII, p. 52), était ooaiin de PeUinitari (Jal, p. 1151).
î. Gabala, intrigue ; oc te dit qa'en maovaiae part {Àcmiimiê, I7!g).
i. Nuo pat deoz, mais trois millions (LAir, p. 4t7).
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semaines, le crédit de M. Fouoquet se rétablit sur tous ceux qui étoient des plus puissants. Des amis de M. de Lorme proposant d'eux-mêmes de faire des avances, les choses vinrent bientôt en tel état que M. Hervart étoit en peine si Ton voudroit exécuter tout ce qui avoit été arrêté avec lui, par l'avantage qu*il y trouvoit. Ainsi l'affaire se remit en son train ordinaire, et M. de Lorme fut disgracié.
Le désordre étoit épouvantablement grand dans les finances. La banqueroute générale qui se fit lorsque M. le maréchal de la Meilîeraye fut surintendant des finances^ remplit tout Paris de billets de l'Épargne, que chacun avoit pour l'argent qui lui étoit dû, et, en faisant des affaires avec le Roi, on mettoit dans son marché que M. Foucquet renouvelleroit de ces billets pour une certaine sonune. On les acbetoit communément au denier dix; mais, après que Monsieur le Surintendant les avoit mis sur un autre fonds, ils étoient bons pour toute la somme. Messieurs les trésoriers de l'Épargne s'avisèrent entre eux d'en faire passer d'une épargne à l'autre*, et par là ils Atoient la connoissance de ce que cela étoit devenu ; et, M. Foucquet en rétablissant beaucoup, et ces Messieurs s*aocommodant avec ceux qui avoient des fonds entre leurs mains, cela fit beaucoup de gens infiniment ridies,
i. Charles II de la Porte, due de la Meilleraye, maréchal de France et grand maître de Tartillerie, sacoéda à Hémery comme surintendant le 10 juillet 1()48. Il fut obligé de se retirer uo an après, après avoir fait faire à TÉtat une banqaeroate complète, dont on trouvera le récit dans le Journal deDubuiaioii-Aabeiiay, les Mémoires d'Omer Talon et le livre de M. Lair, i. I» p. 333-334.
2. C'est-à-dire d*un exercice à l'autre : il y avait trois trésoriers, qu'on supprima en 1664.
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an delà de toot oe que Ton pourroit crmre^ Gq>eiH deolt permi œ grand désordre, le Roi ne manquoît poilii d'argent ; et, ayant tous ces exemples^là devant nûif j'en profitai beaucoup^.
Je reviens i M. Tabbé Fouoquet, qui fut outré de voir chasser M. de Lorme, et, croyant que c'étoit par mon savoir-faire, il jura ma perte d'une &çon ou d'antre : ce qui fit peur à beaucoup de mes amis, parce qu'il entretenoit à ses dépens plus de cinquante ou aoixante hommes, la plupart gens, comme on appelle, de sac et de corde, qui lui servoient d'espions et le fiûsoieiA craindre ; mais je me mis en tète de n'avoir point de peur. 11 n'oublia rien alors pour se raccommoder avec son frère à toutes conditions, pensant par là me (aire plus de mal qu'il n'avoit pu me faire de peur, n s'efforça de donner de la jalousie à M. Foucquet sur mon chapitre en toutes façons, et je m'apercevoîs quelquefois que cela faisoit impression. Mais, aana m'arrèter à braucoup de particularités, je veux dire ici un tour de son métier.
Il machina toute une histoire. Pour y faire donner pkia de créance, il la fit venir à Monsieur le Surinten* dant comme une révélation d'un confesseur, néanmoins comme du consentement du pénitent. Ayant fait dioix pour cela d'un jésuite qu'il crut qui ne serait pas Aché
f . Cet! tant donte lopération exposée par Golbert dans soo méaioire de 1659 (P. Clément, Lettres, etc., t. VII, p. 165-166).
2. Il se mit aussi dans le commerce des blés {Lettres de Cotb^rt, i. I, p. 305, 309 et 313) et dans bien d'autres aflaires plus ou OHiiiu honorables {Arehitêt tte la Bûstitte, 1. 1, p. 359; llibliuthôqua nauonale, mss. Vc de Coltiert, \ul. 228, fol. !!7.|I9, IvM, 139, î!4 eiî94, et toi. 235, fol. 48, 49, 78, «7«, 264-267, 305-308, etc.; voir noire Introduction).
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de faire sa cour, il envoya une de ses bonnes gens se confesser à lui, qui, après avoir fiut semblant de se confesser, le pria de Tédairdr sur un cas de consdenoe, et lui dit qu'étant venu un jour pour me parler et étant entré dans ma chambre conome je venois de sortir, il eut peur, m'entendent revenir, que je ne fusse Axbé de le trouver là, et qu'étant près d'une alc6ve, il s'étoit cadié derrière le rideau ; qu'étant entré avec moi un autre homme, qui avoit dit qu'il seroit bien aise de me parler en secret et que je fermasse ma porte, il avoit débuté par me dire qu'il y avoit une grande cabale qui avoit juré la perte de M. Foucquet d'une fiiçon ou d'autre, et qu'il étoit chaîné de savoir si j'y voudrois entrer, sachant que depuis quelque temps M. Fouoquet n'avoit plus la même confiance en moi ; et qu'ayant baissé sa voix, il m'avoit parlé quelque temps sans que cette bonne âme eût pu entendre que qudques mots entrecoupés, dont il n'avoit pu tirer autre chose sinon qu'il falloit que ce fût quelque affSùre bien oonsidénble ; qu'il lui avoit paru pourtant que je n'y étois point entré. Le bon jésuite , après l'avoir entendu et questionné, lui dit qu'il croyoit qu'en conscience il étoit obligé de faire savoir à M. Foucquet le péril où il étoit; et celui-ci, qui s'y étoit bien attendu, lui répondit qu'il ne sauroit comment s'y prendre et qu'il le prioit de vouloir bien s'en charger. Il lui dit sa demeure en cas qu'on eût besoin de quelque éclaircissement de lui. Le Père ne perdit pas de temps à faire savoir à M. Foucquet ce qu'il avoit appris ; et, ayant su par lui la demeure du pénitent, il le pria de l'aller trouver et de le lui amener pour l'interroger en sa présence, lui marquant une heure pour cela. Le drôle, s'étant bien
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•oQvena de œ qu'il avoit dit au Père, parut le conter très nalvemeot à Monsieur le Surinteodaot, qui loi demanda sMl avoit vu cet homme-là. Il lui dit qu'il B*avoit pu le voir que fort peu, mais que, s*il le voyoit, il pourroit le reconooitre. Monsieur le Surintendant, aussitôt après Tavoir entendu, fit appeller VatelS son maître d*b6tel, homme de confiance, pour lui dire oe qui venoit d'arriver et pour voir avec cet homme comment on pourroit fiure pour connoltre la personne dont il étoit question. Apparemment qu'ayant rendu confite de tout cda à son bon abbé, il lui dit qu'il fidloît aller avec le maître d'hôtel au Liouvre, pour ^roir les gens comme ils y arrivoient. L'ayant donc proposé au sieur Vatel pour le mener avec lui et voir s'il le pourroit capnoltre, ils y allèrent trois jours de suite, et, ayant vu venir M. de la Rochefoucauld, qui avoit un bâton à la main, il lui dit que c'étoit Thonmie qu'il avoit vu chez moi, qu'il se souvenoil qu'en me parlant il avoit laissé tomber son bâton, que je lui avois ramassé : ce que le sieur Vatel rapporta à M. Poucquet. Il ajouta que, quoiqu'il ne pût point deviner ce que ce pouvoit être, c'étoit une chose bien étrange que je ne l'avertisse pas de ce que j'avois su. A|n*ès que j'eus appris tout cela par le sieur Vatel, que je trouvai en Angleterre* pendant qu'on instruisoil le procès de M. Foucquet, et m'étant fait dire dans quel temps cela étoit arrivé, je rappelai dans ma
I. FrançoU Waual, qu on appelle oommuoèmeot Vatel, ne pMM aa terrice de Moniiiour le Prince qu'apri*e la diégrAce du Horinlendani. GouniUc on rpftarlera à propos de m mort. Jal lui a ouoaacré un long article dan» «on Uictionnairt, p. 1297-1301.
i. 11 racontera ce voyagf^ dans fon chapitre &i.
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mémoire qu'à peu près au temps qu*il me marquoit, M. Foucquet m'avoit paru plus r^rvé, et que» lui ayant parlé d'une affaire de M. de la Rochefoucauld, il me rebuta fort, en me disant qu'il savoit bien que M. de la Rochefoucauld n'étoit pas de ses amis; mais jamais il ne s'ouvrit à moi davantage sur cela.
Aussitôt que je me trouvai en argent comptant, je songeai à traiter des anciennes dettes de la maison de la Rochefoucauld, dont j'avois des remises que je mettois au profit de M. de la Rochefoucauld. Enfin, m'étant trouvé assez bien dans le temps et l'occasion que M. Châtelain^ voulut vendre sa charge de secrétaire du Conseil, j'en fis le prix à onze cent mille livres'; et, en très peu de jours, s'il m'est per-
i. Glande Châtelain, fermier des gabelles. Son qaartier de secrétaire du Conseil comprenait les mois de juillet, août et septembre, et Gourviile lui succéda pour servir à la même époque (Arch. nat., E 1715, 12 janvier 1662).
2. Selon VAvis de rédition de 1782 de nos MimaireM, p. xxTni, ce serait le 16 juillet 1659 que Gourviile acheta cette charge de secrétaire ordinaire du Conseil. C'est une erreur : à cette date, Gourviile fut reçu c conseiller secrétaire du Roi, maison et couronne de France, » par résignation de Martin Tabouret (Teasereau, Histoire de la grande ehaneellerie) ; voir ci-après, p. 175. Mail nous avons retrouvé dans le minutier de M« Fauchey, successeur du notaire Anccau, Tactc même d'acquisition par Gourviile de la charge de Châtelain ; il est du 30 octobre 1660. Châtelain vend moyennant neuf cent mille livras (et non onze cent mille), payables 300,000 livres compUnt, 400,000 livres le 31 juillet 1661, 100,000 Uvrea le3i décembre 1661, et 100,000 livre» In 31 décembre 1662, Toffice de ■ secrétaire, contrôleur ot premier commis du Conseil d*État, direction et finances, » dont il était pour\'u. Gourviile y est qualifié de ■ chevalier, seigneur baron de Gourviile et autres Houx, conaeiller du Roi en ses conseils et secrétaire de S. M., demeurant me Neuvedes-Bons-Ënfants. > Cinq jours auparavant, il avait acheté la ■dgneurie de Gourviile : ci*dcs8ua, p. 49, note.
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mit de le dire, H se trouva des gens en ai grand n om b re, qui a'oflfrirent à me prêter de l'argent pour en fiûre le payement, que cela alla jusqu'à sept cent et tant de mille livres. Avant de conclure, j'allai en demander la permission à Monsieur le Cardinal. Il me téoMiigna qu'il en avoit de la joie, qu'il se savoit bon gré de m'avoir mis en si bon chemin et de m'y avoir fiivoriaé, qu'il voyoit avec plaisir que j'en avois profité, n me demanda en riant jusqu'où je mettois mon ambition, le lui dis que, sous son bon plaisir, si, dans la suite, il se trouvoit quelque charge de trésorier de l'Épargne à vendre, ce serait là que je me voudrais borner. Il me dit que je ne pensois pas trap mal et que, si une telle occasion s'en présentoit, il m'y serviroit volontiers.
Le Roi étant allé en Provence^ et Monsieur le Cardinal étant à Saint-Jean-de-Luz, où il avoit bien avancé le traité de paix, M. Foucquet se mit en chemin pour aller joindre la cour*, et, me trauvant mieux avec lui que je n'avois été depuis quelque temps, il désira que je l'acoompaKuasse. Le lendemain que nous fûmes arrivés à Bordeaux', il m'envoya diercher en toute diligence pour me faire voir un grand projet que M. Golbert envoyoit à Monsieur le Cardinal pour le rétablissement des finances, qui en effet étoient dans un grand désordre ^ 11 projetoit une Chambre de jus-
I. Le Roi D*ftlla ao ProYence qu'après SToir pasté par le Langoadoc. n était à Bordeaux le 19 leptembre I6&9. t. Le tS eeptembre (I^ir, t. I, p. 487).
3. Gonnrille était arrivé à Ikirdeanx avant Pouequet(Lair, t. I, f. 491, Qoie3).
4. Ce praiel a été publie par M. P. Qément dant Uw UUru de CêêèÊTt, t vn, p. fS4-i83.
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tioe, et par conséquent la perte de M. Foucquet. Celle Chambre devoit être composée de membres de tous les parlements, et il en faisoit M. Talon ^ procureur général ; enfin, de la manière qu'il la fit quand M. Fouoquet fut arrêté*. Après me l'avoir lu, je tâchai de le rassurer un peu, et, m'ayant dit qu'il falloit qu'il remit incessanunent ce papier entre les mains de celui qui l'avoit apporté, et qu'il en vouloit pourtant garder une copie, il mit ce papier entre lui et moi, et noua le copiâmes, lui une page et moi l'autre, et ainsi jusqu'à la fin'.
Je ne saurois m'empêcher de faire ici une petite disgression pour marquer que cette copie, après que M. Foucquet fut fait prisonnier, ayant été trouvée parmi ses papiers, lui sauva la vie, parce qu'aussitôt qu^il fut arrivé à Nantes, on nomma douze commissaires pour lui faire son procès, tous, ce me semble, maîtres des requêtes, avec Monsieur le Chancelier, dont MM. PussortS Hotman^ et Pellot^, tous trois
1. Denis Talon, d'abord avocat du Roi au GhAtelei, puis aTOcat général au Parlement en 1652, devint président i mortier en 1690 et mourut en 4698.
Lettres de Colbert, L VII, p
3. Ce détail fut conGrmé par Foucquet dans son procès : ms6. V« de Colbert, vol. 237, fol. 136, et ci-après, p. 190.
4. Henri Pussort, oncle maternel de Colbert, conseiller an Grand Conseil en 1641, devint conseiller d'État en 1664 et monnit en 1697.
5. Vincent Hotman, seigneur de Fontenay-sur-Gonie , avait épousé une fille d'Oudard Colbert. Il fut conseiller au Grand Conseil on 1G50, maître des requêtes en 1656, procureur général près la Chambre de justice (1663), intendant des finanœa (1666i, intendant de Paris (1675-1679), et mourut en 1683.
i). Claude Pellot, maître des requêtes, avait épousé Madeleint* <^lbort. Il devint intendant de liordeaux et de Montauban on 100*2 et premier président du parlement de Rouen en 1669.
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pMVols et dans une dépendaooe abeolue de M • Golbert, éioint da Dombre ; la plupart des autres étoîeut inleiidanls dâDS les proviooes ou aqiirauts à rétro. Le prajett qui s'étoit trouvé derrière uu miroir dans un eabioet^, et qui fit tant de bruit alcnrs que Ton disoit 1^ son intention avoit été d*excitar une guerre civile, tout cela, jàuat i la connoissance que tout le monde avoit de Textréme dissipation des finances, faisoit croire par avance que M. Foucquet ne pouvoit pas s*empêcber d*ètre condamné. L'enlèvement de ses papiers sans aucune formalité, qui depuis fut d*un grand poids en sa faveur, n'auroit peut-être pas été relevé devant les commissaires ; mais, la copie dont je viens de parler ayant été trouvée dans ce même cabinet, U. Colbert voulut faire oonnoltre au Roi qu'il avoit pensé au remède qu'on aurait dû apporter, il y avoit déjà du temps, à cette grande dissipation des fiaaoces, mais que c'étoit la faute de Monsieur le Cardinal de n'avoir pas écouté son projet. Il fit &ire une nouvelle commission entièrement conforme à ce qu'il avQÎt pensé akurs, et en composa la Chambre de justice elle fut établie. Un de ceux qui avoiant été pour commissaires, et que je crois pouvoir dire un des plus gens de bien d'entre eux, aussitôt qu'il eiA su qu'il ne seroil point des juges de M. Foucquet, en me pariant de ce changement, me témoigna qu'il avoit une extrême joie de ce qu'il n'en seroit plus, et me dit en ces propres termes : c Vous savez mieux c que personne les obligations que je lui avois ; mais € je craigoois extrêmement de ne pouvoir pas opiner c en sa faveur. »
Voir plu loin, p. i7l et
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Je reviens à la peine que œ projet avoit faite à M. Foucquet. Aprto qu'il m*en eut parlé, je convins que c'étoit une chose fâcheuse, mais qu'il me passoit dans l'esprit qu'on s'en pourroit servir en faisant regarder cela à Monsieur le Cardinal comme un effet de l'ambition de M. Golbert. Je lui proposai de trou* ver un prétexte pour m'envoyer à Saint^Jean-de-LiUz; que je ne désespérois pas de pouvoir me servir de la connoissance que j'avois de ce mémoire pour lui rendre de bons offices auprès de S. £. En effet, j'y allai ^, et je fus plus heureux que je n'avois osé l'espérer. Dans une seconde conversation que j'eus avec Monsieur le Cardinal, je lui dis qu'il couroit des bruits à Paris qu'il se faisoit une furieuse cabale contre Monsieur le Surintendant, que cela étoit capable de le décréditer, et j'ajoutai que je n'étois pas surpris qu'il se formât des cabales contre un surintendant, ce poste étant si fort à désirer que, pour peu que les hommes pussent, en se flattant, espérer d'y pouvoir parvenir, ils ne pouvoient résister à la tentation de faire quelques démarches pour y réussir. Cette pensée, m'étant venue par les chemins en réfléchissant sur tout ce que je pourrois dire à Monsieur le Cardinal, me plut si fort, que je la mis par écrit pour m'en mieux ressouvenir, trouvant que, par là, je désignois bien M. Colbert, sans le nommer. J'ajoutai qu'il étoit à craindre que les
i. M. lAir (p. 495 et note) n'admet pas que Goarville loit all^ trouver Maiarin à Saint- Jean-de-Luz ; Foucquet y alla lui-même et eut une longue explication avec le Cardinal [ibidem, p. 49t-493i. Quoique Gourville ait écrit «es Mémoires quarante ana plus tard, il eat difBcile de le taxer d'erreur pour un Tait ansai précia, qui Mmble d'ailleurs avoir été établi d'une manière évident» par feu M. Gbémel (Jfémotri» sur Foucquet, t II, p. iO-il et 30).
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bruits qui 8*en répandroient n'empèdiasaent M. Fouo qoet de titmver de l'argent, dont on avoit grand besoin ; que, s'il jugeoit à propos de lui faire un bon •ooueil quand il le verroit, cela feroit un bon effet. Il ne s'ouvrit de rien à moi; mais il me parut que ce que je hn «vois dit lui avoit fait quelque impression.
Monsieur le Cardinal étant venu avec le Roi à Toulouse^, où étoit M. Foucquet, il le reçut assez bien d*abord; mais, soit qu'il eût goûté la proposition «|u'on hii avoit &ite, soit qu'on eût encore écrit quelque chose dans ce même dessein, M. Foucquet étant sur le point de retourner à Paris, il lui dit de ne faire Miennes fermes ni traités sans lui en mander les conditions par un courrier, pour voir s'il les agréerdt. M. Foooqnet, se souvenant de ce qu'il avoit vu à Bordeaux, se trouva dans un grand étonnement, et cette fois-là se crut perdu. Il m'envoya dierdier en tonte diligence, et, l'ayant trouvé se promenant à grands pas dans une chambre où il étoit avec M. de BrancM*, qui étoit dans sa confidence par l'amitié qu^il avoit avec M** du Plessis-Bellière ', il me conta le discours que lui avoit fait Monsieur le Cardinal,
I. Loois XJV •éjoama à Toulouse du 14 octobre aa 28 dé* eeodira 1659. Ce qai va être raconté le passa à la fin de notembre.
t. Charles, comte de Brancas d*Oise, U Outrait, chevalier dlion* Dcor d'Anne d'Aatrkhe, qai atait époasé la fille de Oamier, Iré- «rier dee parties casaelles. U était pensionné par Poucqiiet.
3. Soaannede Bmc, veuve da marquis du Plessis*fielliére, s'était mise dans les affaires pour établir ses enfants. Elle se trouva en rapport avec Poucquet, et son intelligence supérieure fit naitre entre eoi une intime liaison. M. Lair (t. I, p. 544) ne croit pas qu'elle ait été pour le Su rioiendant autre cbose qu'une amie, mal* gre les billeu trouves dans la caaeelle de Poucquei et qu'on lui attriboa (Cbémel, Mimoirts sur Féuequêt, t. II, p. ?9t-î93).
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ajoutant qa'il voyoit bien cette foi94à qu'il n'y avoit plus de ressource pour lui, et qu'il ne doutoit pas que M. de Yillacerf, dont Monsieur le Cardinal se servoit pour tout ce qui regardoit les affidres de finances, parent prodie de M. le Tellier et de M. Golbert^ ne fût celui qu'ils employoient pour l'aigrir contre lui. Et M. de Brancas m'ayant dit tout tristement : c Voilà c qui est bien mauvais, > aussitôt que j'y eus fiut on moment de réflexion, je dis : c II me semble que c Monsieur le Cardinal se met par là dans un étrange c embarras; je m'en vais hasarder de lui parler. > Étant donc allé à son logis, après qu'il m'eut fait entrer, quand on lui eut dit que j'étois là, je le priai de me pardonner la liberté que j'allois prendre, de ne pas regarder si ce pouvoit être dans la vue de faire plaisir à Monsieur le Surintendant, mais de considérer si ce que je voulois lui dire pouvoit être bon à lui et au service du Roi, et qu'après qu'il auroit eu la bonté d'écouter ce que j'avois pensé lui devoir dire, je n'attendois aucune réponse, me remettant aux réflexions que je croyois qu'il jugeroit à propos d'y faire.
Je commençai mon discours par lui dire que M. Foucquet m'avoit conté ce qui lui étoit arrivé et m'avoit paru dans une grande désolation ; qu'après avoir fait réflexion sur les ordres que S. Ê. lui avoit donnés, j'avois pensé que, dans quelques sentiments que fût S. É. sur son chapitre, je croyois qu'il y avoit toute autre chose à faire, parce que, dans l'affliction où étoit M. Foucquet, le nombre de ses amis à qui il
i . Villacerf, fils d'Oudard Golbert, aTSit épousé la iCMir do chancelier Le Tellier.
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co a tero i t a» diigrAœ eo ferment atseï eourir le brait, qaà^ le devançaot à Pftris, le mettroit hora d*état, à ■OD trrnrée, de trouyer aucun des secoure dont S. Â. SMOÎt bien que le Roi avoit besoin ; que je croyois qa'im parti tout contraire devoit être plutôt du goftt de 8. Ë.» quand même elle sermt prévenue contre le Surintendant, dans quoi je ne voulus point , et qu'au contraire, si elle vouloit le bien traiter publiquement et le renvoyer à Paris avec Tespé* noce d*on plus grand crédit qu'il n'avcût eu jusqu'à présent, il trouveroit tout l'argent qu'il voudrait; et que, comme il me sembloit que les dépenses de la guerre et toutes celles que je croyois que S. É. voudroit mrttre sous sa disposition se montoient à vingtbnit millions, comme S. Ê. m'avoit fait l'honneur de oie dire en quelque autre occasion, je croyois qu'il en poorroit demander trrate, convenir du temps des payements et lui hisser à payer les charges ordinaires et les autres dépenses qui pourraient survenir, c Je suis peranadé, lui dis-je, que, quand Votre Éminence arrivera à Paris, elle trouvera que l'argent sera conunun à l'Épargne et qu'elle sera en état de disposer librement des fonds qu'elle aura réservés à sa disposition ; que, si elle s'en trouve bien, en ce cas-là elle hissera subsister Monsieur le Surintendant, en l'accréditant toujoura de plus en plus, jusqu'au jour qu'elle en voudra mettra un autra. Et, soit que, devant ou après l'avoir ôté, elle voulût faire une Qiambre de justice, Votre Êminence y trouvera beaucoup de facilité, puisque la plupart des gens d'affaires se trouveront en avance, pour le moins d'autant qu'ils ont de vaillant, et qu'ils sont à la discrétion de Votre Êminence poiur
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c De leur laisser de bien qae ce qu'elle jugera à propos. > De la manière dont S. É. m'avoit entendu parler sans m'interrompre, ne doutant pas que ce que je lui avois dit ne lui eût fait impression, j'y ajoutai que» M. de Yillacerf, à cause de l'alliance qu'il avoit avec M. le Tellier, n'étant pas, il s'en falloit bien, des amis de M. Foucquet, si le poste qu'il occupoit auprès de S. É. étoit donné à quelque autre à son choix, cda pourroit encore faire un bon effet pour le crédit qu'il devoit donner à M. Foucquet. Aussitôt je songeai d'entretenir S. É. de quelque autre diose. J'avois alors un champ libre sur le r^our apparent^ de Monsieur le Prince, parce que Monsieur le Cardinal m'en parloit souvent, et surtout dans le voyage que j'avois fait à Sainfr-Jean-de-Luz lorsqu'on étoit sur le point de conclure la paix.
Après cela, m'en étant allé aussitôt rendre compte à M. Foucquet de ce que j'avois cru devoir dire, dans la conjoncture présente, à Monsieur le Cardinal, et que j'osois croire que les raisons que je lui avois données étoient si bonnes que je ne doutois pas que le lendemain il ne le trouvât entièrement changé ; que, si par hasard il convenoit de changer M. de Villacerf, je tâcherois de m'introduire dans ce poste, s'il l'avoit agréable, je ne sais ce qui lui passa pour Ion dans l'esprit, car il me dit que, si cela étoit, il voudroit pouvoir y placer Lépine', qui étoit un honmie que lui avoit donné M. Ghanut' et qui, à la v^té, étoit un bon
Commis de Foucquet, chargé de la garde de let archifw
3. Pierre Chanut, ancien ambaMadenr en Suède et en Allemagne, qui mourut en 1662.
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girgoD. Je loi répcMidis fort ingénuenient que je croyois qa'il feroit bieo : oe qui surprit grandement M. de Brancas, que j^avois encore trouvé là. M. Foucquet étant sorti pour un moment, M. de Brancas me dit qa*il ne croyoit pas qu'il y eût personne au monde capable de fiiire et de dire ce qu*il venoit d'entendre. Je loi dis que je ne doutois point que le service que je venois de rendre à M. Foucquet ne me fit tort auprès de lui dans la suite, et un petit mouvement de colère causé par la réponse qu'il m'avoit faite m'y fit ajouter que, si cela étoit, ce pourroit être tant pis pour lui. M. de Brancas étoit assez de mes amis, parce que, de temps en temps, je lui donnois de l'argent de la part de M. Foucquet, et à bien d'autres aussi.
Le lendemain, M. Foucquet ayant été voir Monsieur le Cardinal, il hii dit qu'il avoit fait réflexion sur ce qui a*éloit passé la veille, et qu'il s'étoit résolu de prendre encore une vâritable confiance en lui; qu'il falloit qu'il s'en retournât à Paris, et que, quand Monsieur le Cardinal y seroit arrivé, ils verroient ensemble les fonda qui deroeureroient en sa disposition, et qu'il les feroit recevoir ; cependant qu'il pourroit faire à Paris tout ce qu'il jugeroit à propos pour le service du Roi.
M. l'abbé Foucquet, étant pour lors à Toulouse et s*étant mis un peu mieux avec Monsieur son frère, le pria de nous mettre tous deux en bonne intelligence. M. Foucquet me l'ayant dit, je le fus trouver aussitôt et lui dis que tout ce qui s'étoit passé de lui à moi, dans ces derniers temps, ne m'avoit pas fait oublier le pbisir qu'il m'avoit fait en contribuant à me faire sortir de la Bastille, quoique c'eût été à la prière de Monsieur son frère ; que j'avois reçu avec plaisir Tordre 1 1!
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qa*il m'avoit donné de le ycnr; que je ferois tout œ qui dépendrai de moi pour mériter ses bonnes grâces et son amitié. Gela m'attira beaucoup de protestations de sa part : ce qui fit que, depuis, nous nous vîmes souvent et parûmes dans une bonne intelligence, dont on fut assez surpris dans le monde. Un courrier, qui s'en alloit en poste, ayant attrapé M. Foucquet, lui dit que nous paroissiens de bonne intelligence et qu'on nous voyoit souvent ensemble. Il m'envoya un courrier sur-le-champ et me manda ce qu'il avoit appris, me priant de ne me pas trop ouvrir à son frère. Je ne Im' témoignai pourtant rien de ce nouvel ordre, devant partir bientôt pour aller à Paris. En effet, j*y arrivai peu de temps après. Monsieur le Surintendant, qui me témoigna beaucoup d'amitié et de confiance, me chargea de grosses aflEaires, sous le nom de gens que je nommois, pour avoir lieu de distribuer beaucoup d'argent de sa part sans que personne en eût connoîssaoce. J'allai loger dans une maison que M** du Plessis-Guénegaud^ m'avoit fait bâtir dans une place appartenant à M. du Plessis, tout devant l'hôtel de Nevws^, qui leur appartenoit alors. Elle me la fit meuUer, et c'est aiqounl*hui l'hôtel de SUIery^
i . Isabelle de Ghoiseal, fille du marquis de Praalin, a^ait épootét en 1642 (contrat aux Archives nationales, Y 18t, fol. SS ^), Henri de Gnénegand, seignenr dn Plessis, trésorier de rÉpargoe en 1638, secrétaire d'État en 1643, sur la démissioQ du comla de Brienne, garde des sceaux des ordres en 1656. £a 1669, il fat contraint de se défaire, en faveur de CSolbert, de ta charge de secrétaire d'État : ci-après, chap. xyi.
2. L'h6tel de Nevers, sur le quai, près la porte de Naaie, ports déjà sur le plan de Gomboust (1652) le nom d^Atal de Gaéoegaud; il devint ensuite Thôtel de CSonti, pois la Monnaie.
3. Sur le plan de J. de la Caille (1714), on voit irèi Mao ee petit
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pour la première fois depuis son retour en France ^ Je mis pied à terre pour avoir l'honneur de lui faire la révérence. Il me témoigna une grande joie de me voir, et, ayant fait sortir ceux qui étoient avec lui, il me remercia d'un plaisir que j'avois fait à M. de Fodtenay^ sur un billet qu'il m'a voit écrit en aa fiiveur. Il se mit à me conter tout ce qui s'étoit passé pendant le petit séjour qu'il avoit fait auprès du Roi/et surtout entre lui et Monsieur le Cardinal. La conversation Ait interrompue par M. de Polastron', que M. le maréchal de la Ferté envoyoit à la cour, sur la mort de M. le duc d'Orléans^. Cette nouvelle l'ayant surpris, il s'informa de beaucoup de particularités ; mais, ayant éié averti que ses chevaux étoient au carrosse pour aller coucher à Vienne, il me dit que je lui ferois un fort grand plaisir si je l'y voulois suivre : ce que je fis. Après m'avoir beaucoup parlé de tout ce qui le regardoit, il me dit qu'il me disoit ses sentiments comme à un honmie auquel il se confioit entièrement, coomie il l'avoit fait autrefois. Après l'en avoir remercié et
i . Le prince de Gondé avait qaitté Bruxelles le 29 décembre 1659, pour se rendre aaprès du Roi, alors en Provence. Il le rencontra à Âix, le 27 janvier, et repartit pour Paris le iO février {GautU, p. 36, 151-152 et 164).
2. Le correcteur du manuscrit de M. le baron Piehon lyoute ici : ff Qui étoit gouverneur de M. le comte de 8aint>Pol, et depuis c sous-gouverneur de M. le duc de Chartres, homme de betucoop ff d'esprit, sur un billet qu'il m'avoit écrit en sa fkvear, qui alla ff jusqu'à 40,000 livres que je lui fis toucher argent comptant. • — Claude de Noce, seigneur de Fontenay, fut d'abord gouverneur des enfants du duc de Longueville ; en 1666, il eut la place de sous-gouverneur du duc de Chartres. II mourut en 1714.
3. Antoine de Polastron, capitaine des gardes dn maréchal de la Ferté.
Gaston mourut à Blois le 2 février 1660 iQaaiU, p
MM) CHAPITHE Vin. 165
ravoir assuré que je lui serais aussi fidèle que je Tavois été, il me demanda si je croyois que je pusse entrer airec Honneur le Cardinal sur cette rencontre. Je lui dis qu'il suffirmt de lui faire dire par quelqu'un que j*a¥oi8 eu l'honneur de voir S. A. pour lui donner la oorioaité de m'entendre. Il me demanda en riant : < Eh c bieo ! que lui direz-vous? > Je lui répondis : < Ce que c Votre Altesse m'a dit qui pourra lui faire plaisir, et c tout ce qu'elle auroit pu me dire, si elle avoit eu du c temps pour y réfléchir, conmie j'en ai jusqu'à mon € arrÎTée à Toulon, > pour tâcher de cimenter l'amitié qu'il me disoit être commencée entre lui et Monsieur le Cardinal. Il m'embrassa fort, et me dit que je lui avois fait un grand plaisir de l'avoir cherché ooimiie j'avois fait. M'étant embarqué, je me rendis à h cour, où je dis à M. le maréchal de Gramont^ le bonheur que j'avois eu de faire la révérence à Monsieur le Prince et l'honneur qu'il m'avoit fait de me parler avec la même confiance qu*il avoit eue autrefois. Monsieur le Cardinal se disposa à m'en parler et à me faire eooter tout ce que Monsieur le Prince m'avoit dit. En effet, il ne manqua pas de m'en faire la question. Je loi répondis que Monsieur le Prince avoit commencé par me faire souvenir de la répugnance qu'il avoit eue de se séparer de la cour ; qu'il avoit su bien mauvais gré depuis à tous ceux qui l'avoient poussé à entrer dans le méchant parti qu*il avoit pris ; qu'il se proposoit deux choses qui feraient toute son application à
1. Aoloine III de GramoDt, fait tuocAssiTeineDt lieu tontnt gêné* rml ei maréchal de France la môme annôe (1641), puis ministre d'Éut ea 1653, devint chevalier des ordres en 1601, duc et pair #>n 1663, et moumt en 1678.
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l'avenir : la première, de n'oublier rien pour obliger Monsieur le Cardinal à être de ses amis» comme il bn avoit promis ; la seconde, qu'il donneroit de si bons exemples à M. le duc d'Enghien, pour lui fieôre com* prendre que les personnes de leur naissance ne doivent jamais se séparer des intérêts du Roi, qu'il tàch^roit de lui ôter l'impression que lui auroit pu faire sa conduite passée ; qu'il le feroit souvenir souvent de tout ce qu'il avoit souffert avec les Espagnols et de la misère où il avoit été quelquefois^; qu'il se sentoit fort obligé à S. É. du bon traitement qu'il avoit reçu du Roi après tout ce qui s'étoit passé, et des assurances qu'il lui avoit données de son amitié, et, de temps en temps, d'autres petites choses qui tendoient à fomenter leur amitié. Je me persuadai que cda lui avoit fait quelque impression. En effet, j'appris par M. le maréchal de Gramont qu'il avoit été fort content de la conversation qu'il avoit eue avec moi, lui en ayant même dit une partie. Il en paria aussi à M. le maréchal de Villeroy' dans le même sens, et ajouta qu'après ce que je lui avois rapporté, il ne doutoit pas que l'amitié qu'ils s'étoient promise. Monsieur le Prince et lui, ne fût de longue durée. Monsieur le Cardinal me parut content de tout ce que je lui avois dit de la conduite de M. Foucquet. Peu après, je m'en retournai à Paris, où Monsieur le Prince me 6t Thonnear de
i. M. le duc d'Aumale {Histoire des farinées de dmdi, t. VI, p. 326 et 8uiv.) a exposé la situation extrêmement précaire dam laquelle se trouva Condé pendant son léjonr en Flandre.
2. Nicolas de Neufville, marquis de Villeroy, a^ait été fidt, en 1646, gouverneur de Louis XIV et maréchal de France; il devint chef du conseil dos Gnances en 1661, chevalier des ordres en 1662, duc et pair en 1663, et moonit en 1685.
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me dire que M. le maréchal de Gramoot liû avoit mandé que Monsieur le Cardinal avoit eu bien du plaisir de tout ce que je lui avois dit de la conversation que j'avois eu Thonneur d*avoir avec S. Â., dont il me remercia fort. Il prenoit plaisir à me faire conter tout le détail de ce que j'avois dit à Monsieur le Gai^ dinal.
Le Roi étant revenu à Paris ^, j*allois faire ma cour de ten^M en temps à S. É. Tout le monde s*apercevoit qu'elle me regardoit toujours de bon oeil. En ce tempe*là, on jouoit un jeu prodigieux, ordinairement au trente et quarante'. M. de Vardes' s'avisa un jour, m*étant venu voir, de me prier de lui donner quatre cents pistoles^. Après lui avoir dit que je le voulois de tout mon CQQur, je chargeai un de mes gens de les aller prendre d'un commis pour les lui porter. Il me dit que c'étoit comme si je k» lui av(NS données ; qu'il me demandoit de lui donnera dîner, s'il y avoit moyen, avec MM. d'Hervart et de la Bazinière^, avec lesquels il avoit grande envie de jouer, à condition que je jouerois cette somme avec eux au hasard de la perdre.
Looit XIV rentra à Paris le 26 août
2. Jea où eelai qai amène le pla8 près de Irente s^sna {Diei. de TWwntf).
3^Praoçoii-Reoé do Bec-Creapin, marquis de Vardes, né en I6i6, nori en 1688. Une leure qo'il écriTit à Goanrille an sajel do prinee de CSondé, le 14 avril 1674, a passé dans le catalogue de la fenle Cbambry (7 mars 1881, n* 646).
4. Les pistoles d'Espagne avaient alors oonrs en France; dans la suite, ce terme ne fat plus employé que comme monnaie de compte valant dix livres (LtUrei de Masmrin, L VU, p. 268).
5. Maoê Bertrand, sieur de la Baxinière, trésorier de TËpargne, i*CAit fils d'un autre Mace iiertrand ei frère de M*« de Barbôièrea : ci-dessttf, p. 140. Voy. TatUmant du Réaux, t. VII, p. 426 et wovt.
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Le jour étant venu , Taprèft-dlner, je proposai à ces Messieurs s'ils vouloieot jouer au trente et quarante; que, n*y ayant jamais joué, je serois bien aiae de l'apprendre. Je gagnai pour la prenûère fois sept à huit cents pistoles. Peu de temps après. Monsieur le Surintendant, étant à Sainl-Mandé^, proposa à M. d'Hervart et à d'autres gens de jouer. M. d'Hervart ayant dit à M. Foucquet que j'étois joueur et qu'il avoit joué avec moi, il me dit qu'il falloit que je fusse de la partie. J'y gagnai dix-sept cents pistoles et en donnai cent aux cartes^, ne sachant pas trop bien comment il en falloit user en ces occasions. On jouoit presque tous les jours chez M"'* Foucquet^ assez gros jeu ; M** de Launay-Gravé, depuis marquise de Piennes^, y jouoit ordinairement avec un nombre d'autres dames, et quelquefois aussi des messieurs ; j'étois de ces jeux-là toutes les fois que je m'y rencontrois. M. le comte d'Avaux^, s'y étant trouvé une fois, se mit au jeu, et, conune je me sentois heureux, je jouois un gros jeu,
i. On peut voir la description de cette maison dans roavrage de M. Lair, 1. 1, p. 420 et 520-521.
2. c On appelle aussi cartes ce que les joueurs laissent pour la dépense des cartes > {Académie, 1718).
Marie-Madeleine de Gastille, mariée le 5 février
4. Toutes les éditions ont imprimé Launay-Grancé ou Grmncey. — Françoise Godet des Marais, sœur du célèbre évéque de Gbar^ très directeur de M»* de Maintenon, avait épousé le financier Jean de Gravé, sieur de I^unay. Devenue veuve de bonne beure, elle prit sur Golbert une très grande influence. En 1661, elle se remaria avec Antoine de Brouilly, marquis de Piennes. {Mémoiret de Retz, t. Il, p. 126; Tallemant des Réaus, t VII, p. 372.)
5. Jean-Jacques de Mosmes, comte d'Avaux, d'abord conseiller au Parlement et maitre des requêtes, puis conseiller d'ÊUt et président à mortier. Il épousa, le 8 mars 1660, une des filles do financier I^a Bazinière.
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nrtout quand je gagnoîs. M. d*Avaux, à la fin de la séttioe, ae trouva me devoir dix-huit mille livres. Ces jeox-là ae jouoient sans avoir l'argent sur table; mais, à la fin du jeu, on apportoit une écritoire : diacun écrivoit sur une carte ce qu'il devoit à l'autre, et, en eovoyant cette carte, on apportoit l'aident. M. d'Avaux me donna sa carte et me vint prier le lendemain de v€Nik>ir bien faire une constitution ^ de la somme qu'il me devoit : ce que je fis volontiers. On y jouoit aussi souvent des bijoux de conséquence, des points de Venise de grand prix, et, si je ne me trompe, on jouoit aussi les rabats pour soixante-dix ou quatre-vingts pisloles chacun. Un jour, M. Foucquet, voulant faire une partie de grands joueurs, pria M. de Ricouart^ de lui donner à cUner dans une maison qu'il avoit proche de pÉfîs'. M. d'Uervart étoit toujours le premier prié aux fiarties de jeu ; c'éloit le plus grand perdcur qui ait jamais été. M. de la Bazinière, qui ne s'en acquiltoit quelquefois pas mal, y étoit aussii Je ne me souviens pas bien de ceux qui y étoient encore, sinon de M. le maréchal de Glérambault^, qui cherchoit souvent les occasîoos de jouer avec ces Messieurs. Toute la compagnie étant arrivée un peu devant dîner, on fit incontinent apporter des cartes, et je gagnai environ quatre
f . Une cooftiitoUon de rente, t Les rentes mômet t'appellent des oontUtQtioni • (Académie, 1718).
f. Antoine de Ricooart, fait comte d'Hérouville en 16S4, maître des rNjuétM et conieiller d'État.
3. B^nt doate Hérooville, Heine-et-Oiie, canton de TUle-Adam.
4. Philippe» do Cl«'*rambault, comte de Palluau, devenu marédial de France en février 1653, après avoir été mettre de camp général de la cavalerie légère. 11 eut le goavemenientde Berry en 1654, rodre en 1661, et mounit le U jnillet 1665.
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à ciiiq cents pUtoles avant qa*oa se mit à table. Après dîner, M. Fouoquet, qui se piqua beaucoup contre moi, me jouoit de si grosses sommes à la fms, quand j'avois la main, que j'avois des cartes coupées pour luiS qu'il foisoit valoir quelquefois cent pîstoles pièce. Gela le ftdioit M fort, que toute la compagnie étoit étonnée de tout ce qu'il disoit ; mais, voyant que le temps de s'en retourner étoit venu, il me fit une si grosse masse, que, lui ayant donné trente et un, et à moi quarante, il se racquitta par ce seul coup de plus de scMxanlê mille livres qu'il me devoit. La gaieté le prit, et je fus fort raillé par ces Messieurs de n'avoir pas sa me retirer avec une partie de ce grand profit que j'avois fait. Je leur dis en riant qu'en mon pays la bienséance étoit que celui qui gagnoit ne quittât point le jeu. Tout le monde se leva pour partir, et M. d'Hervart, ayant ramassé des cartes à terre, où il y en avoit un très grand nombre, s'adressa à moi pour voir si je voulois lui faire une masse de quelque chose. Je lui en fis une de cinq cents pistoles, qui étoit ce que je me propo* sois de perdre dans ce moment. L'ayant gagné, je pris les cartes. Il me poussa si fort deux ou trois coups de suite, qu'en très peu de temps il me dut cinq mille pistoles. Pour lors, je jetai les cartes, et lui dis que je ne voulois plus jouer à la mode de mon pays ; cela fit fort rire toute la compagnie, et chacun monta en carrosse pour s'en aller. Je me souviens encore que, le jour qu'on devoit faire des feux d'artifice sur la rivière pour les faire voir à la Reine', M. de la Basnière
i . En gaise de jetons de caisse.
2. Bans doute le 29 août 1660, pea de jours apiét l'entrés de la nouvelle reine à Paris (Loret, Mus$ hùi&hquê, t. III, p. 250).
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prit à Muper Monneur le Surintendant, Madame la Suriotendante et beaucoup d'autres personnes, où je me trouvois, sa maison étant vis-4i-vis du lieu où l'on dev<Ht foire le feu ^ M. le duo de Richelieu', qui étoit là, me dit qu'il avoit oui dire que j'étois grand et beau joueur, et prit un jeu de cartes qui étoit sur la table, les autres pour lors ne songeant point à jouer. En moins d'un demi-quart d'heure, je lui gagnai cinquante* cinq mille livres ; mais, le feu commençant à paroitre, me souvenant de la leçon qu'on m'avoit faite, je lui fis la révérence, dont il parut un peu surpris et fâché. Néanmoins, cela n'empêcha pas que je n'en fusse payé par une terre qu'il avoit en Saiotonge, qu'il vendit à M. le maréchal d'Albret'. Tous mes grands profits venoient toujours lorsque je tenois les cartes, et que les autres se piquoient pour se racquitter de ce qu'ils avoîent perdu. Quand les autres les tenoient, je ne jouois jamais gros jeu. Je m'étois fait une loi de ne jamais perdre de mon argent guères au-dessus de Ottlle pistoles. Une seule fois en ma vie, m'étant piqué à mon tour, je perdis vingt mille livres.
Environ ce temps-là, M. Foucquet s'avisa de me lire, dans la galerie de Sainl-Mandé, un projet qu'il •voit fait^, quelques années auparavant, pour se maintenir au cas que Monsieur le Cardinal le voulût pous-
f . L'hôtel de la Baiinière, plut Urd hôtel de Bouillon et hôtel I^llâprtt» était tar le quti Malaquait; c'est aojonrd'hai une dépeodance de l'École des I)eaax-Artt.
î, Armand-Jeaa de Vignerot, petit-oeveu da cardinal de Bichelieu, qui le tabutitua à set nom, titre et armes.
3. Osar-Ph<i»bus, comte de Miossens, maréchal de France on ff Trier 1653, chevalier de l'Ordre en 1661, gouverneur de Gayenna en 1670, mort en 1676.
4 Ou peut fuir le résumé de oe projet célèbre dans l'onvrage
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aer, comme il y avoit des temps qu'il le craigiMMt. Ce projet étoit rempli de tout œ que ses amis dévoient faire en œ cas-là. Il comptoit, parmi ses amis qui dévoient faire un soulèvement» un nombre de gens auxquels il avoit fait donner de Targent de pure grâce, et d'autres qui avoient des prétextes pour en demander. Je ne pus l'entendre sans beaucoup de surprise que cela eût passé dans son esprit comme quelque diose de bon. Enfin je lui dis qu'il mettoit là M. le maréchal de la Meilleraye pour lui avoir fait quelques plaisirs, à la vérité assez considérables, mais que je le priois de considérer quel établissement avoit ce aûuréchai, et s'il avoit pu s'imaginer qu'ayant un fils et de grands biens, il voudroit hasarda sa fortune pour l'amour de lui. Il m'avoit aussi nommé M. de Bar, gouverneur d'Amiens ^ , au nombre de ceux qui dévoient faire merveilles ; il fondoit sa prétention sur oe qu'il l'avoit fait payer de quarante miUe livres de vieilles drogues^. Il m'avoit aussi nommé pour avoir un eiiq[>loi ambulatoire vers ses amis. Je pris la liberté de lui dire que je pensois si peu comme lui, que, si, dans mon emploi, j'eusse été obligé de passer auprès d'Aonens pour son service, et qu'on eût rapporté à M. de Bar qu'il pouvoit me faire arrêter, si, dis-je, faisant semblant de ne pas entendre, il m'eût laissé passer à sa
de M. Lair, 1. 1, p. 41!-4i6. L'éditeur des Mémoires de Gonrrille dans la collection Petitot en avait aussi donné des extraits en note, p. 337-340. Une copie figurée imprimée s*en trouve dans les mss. Vc de Golbert, vol. 235, fol. 86-93. — D'après M. Lair, p. 497-498« ce fut en janvier 1660 que Foucqnet commnniqna ce mémoire i Gourville. Le Surintendant, lors de son procès, déclarm ne point se rappeler s'il le lui avait montré.
1. L'ancien geôlier des princes à Vinoennes; à-dessus, p. 26.
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oooaidénitîao, je croirois qu'il aoroit bien reconnu le plaisir qa'il lui avoit fait de quarante mille livres. Je crois que je ne faisois pas ma oour ; néanmoins, cela loi fit une si grande impression, qu'il me dit qu'il n'y avoit rien à faire qu'à brûler ce projet. En effet, Û appela un valet de chambre et lui dit d'apporter une bougie allumée dans un cabinet où il alloit par un sou^ terrain qui traversoit la rue et répondoit par une sortie dans le parc de Vincennes ^ Il me dit qu'il s'en alloit le brûler ; mais il me fit savoir dans la suite tout le contraire par les avocats qu'on lui avoit donnés pour conseil ; car, m'ayant fait prier en ce temps-là de venir à Paris pour concerter avec eux toutes les choses dont il pourroit se décharger sur moi, sur ce que je les priai de savoir de lui comment cet écrit s'étoit trouvé, puisque j'avois raison de croire qu'il étoit brûlé, il me fit faire réponse qu'ayant trouvé une personne qui étoit entrée par le côté de Vincennes coaune elle avoit accoutumé, au lieu de brûler ce papier, qui étoit un assez gros volume, il l'avoit mis derrière son miroir, et l'y avoit si bien oublié depuis, qu'on le trouva à la même place après qu'il eût été arrêté. On voulut même en faire un principal chef de son accusation. Il acheta la terre de Belle-Isle dans le dessein de faire fortifier le château'. En eflfet, il y envoya le sieur Gestard, très bon architecte^, qui y fit travailler assez longtemps. Il y avoit aussi envoyé un
t. J. Lair, NieoUi Pouequêt, i. I, p. 410.
:2. Sar les circootUncet de cette acquisition, dont le contrat définitif fat signé le 5 septembre 1658, il iant ^oir roavrage de M. Lair, t. I, p. 454*455.
M. Lair (t. I, p. 531, note) dit : Giiard, charpentier
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parent de M. Ghanut^, qui avoit servi dans les troupes, pour CDmmaDder dans cette place» ce qui excita même beaucoup de bruil dès ce temps-là.
Pendant le reste de Tannée 4660, je fis de grands profits au jeu. M. Foucquet, étant un jour à Vaux avec M. le maréchal de Glérambault, m'éôrivit à Piris« où j'étoîs, de leur mener M. d'Hervart. Ayant su qu*il étoit à une maison qu'avoit M. Pellissari, à peu près sur le chemin de Vaux, je partis sur-le-champ pour j aller coucher. M. d'Hervarl me proposa alors de jouer aux dés, parce que j'étois trop heureux au trente et quarante, et qu'il n'y joueroit jamais que je n^eusse joué aux dés avec lui ; mais, conmie je n'y entendois rien, je le priai de jouer pour nous deux, et, après que j'y eus perdu sept ou huit mille livres, je lui dis que je ne jouerois pas davantage que je n'eusse appris le jeu. Il en fut très content, et nous jouâmes ensuite au trente et quarante, où je lui gagnai jusqu'à dôme ou treize mille livres. Nous convînmes de partir le lendemain pour aller à Vaux ; mais, comme on mettait les chevaux au carrosse, il me dit qu'il vouloit s'ao* quitter des quatre ou cinq mille livres que je lui avois gagnées le soir précédent, et, nous étant remis au jeu au trente et quarante, je lui gagnai jusqu'à soixantequatorze mille livres. Gomme je lui eus dit que c'était assez et qu'il falloit partir pour Vaux, il me déclara qu'il n'iroit point jusqu'à ce qu'il se fût racquitté. Alors j'aimai mieux prendre le parti d'y aller seul. Ges Messieurs, qui attendoient la proie, impatienta de son arri-
i. L'édition de 1782 et les éditions postérienret disent : Jf. 4t Charce. M. Lair (t. I, p. 531) a supposé qu'il (allait lira kx Charnad,
GHAPITU Vm. 175
yiétf iorCirent sur le perron pour voir mettre pied à terre à M. d*Hervart ; mais, me voyant sortir teul du oermw^ M. le marédial de Glérambanlt dit à M. Fouo» ifoet : c Ah ! Monsieur^ faitee-lui faire aon procès, car c aaeurément il a pillé la voiture. » Je contai en riant à oea Messieurs comment raflEadre s'étoit passée chez M. Peyissari ; mais il me parut qu'ils ne trouvoieot pas cela aussi plaisant que moi. Nous nous mimes au jeu tous trois. M. Foucquet auroit bien voulu me gagner an moÛDS ce qu'il pou voit perdre pour ne lui avoir pas amené M. d*Hervart, et, se piquant extrêmement quand j*avoîs la main, il me jouoit des poignées de cartes coupées qui valœent dix et vingt pistoles chacune. fea mis pour dix mille livres à part devant moi, ayant presque aiAant d'envie que lui qu'il se racquittàt du aurplns. Gela étant arrivé, il ne fut néanmoins pas trop content de voir que je quiltois le jeu. Tout cela ae répandant dans le monde, on y parioit fort de ma boone fortune, et ceux qui comptoient que je gagnois le moins disoient que mon gain alloit à plus d'un million^.
▲n oiois de décembre, je trouvai moyen d'obtenir des lettres de conseiller d'État, dont je prêtai le so^ ment devant M. le chancelier Séguier^. Gela n'étoit pas alors de beaucoup de considération, et ne l'est devenu que quelque temps après, que l'on en fil un
f . De même, Dtogeaa, quelques aanéee plot tard, dut sa faveur •i sa fortune à sou habileté au Jeu.
t. Ce n'est pas en décembre 1660 que Goarrille obtint on brevet (et non des lettres) de conseiller d*foat ; nous avons vu d-dessiu, p. 152, note 2, qu'il fut reçu en oette qualité le 16 jnillei 1659. L'original de ce brevet a été signalé dans le catalogue d'autographes de M Ëug. Charavay, avril 1893.
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nombre pour entrer ordinairement dans les conseils. Tous les conseillers d'État qui avoient été faits auparavant n'y ont point eu d'entrée, et cette qualité n'étoit utile qu'à ceux qui avoient assez de crédit pour se faire payer des appointements.
Vers le conunencement de 4 661 , je ne sais par quel bonheur je me trouvai à l'appartement de M"* la comtesse de SoissonsS où, le Roi étant venu pour jouer à la petite prime et n'ayant trouvé que M"^ la maréchale de la Ferté^, qui avoit accoutumé de jouer avec lui et une autre dame, il me commanda d'être de la partie. Je crus devoir l'honneur qu'on me fit à M"* la comtesse de Soissons, qui étoit des amies de M. de Vardes, et moi des siens. Gela fut cause d'une conversation que Monsieur le Prince eut avec Monsieur le Cardinal, qui tourna fort à mon avantage, étant convenus que, lorsque j'avois été dans les intérêts de l'un d'eux, je lui étois demeuré fidèle. M. de Nogeot* étant entré dans la chambre de Monsieur le Cardinal, S. Ê. lui demanda ce que faisoit le Roi. Il lui répondit qu'il jouoit chez W^^ la comtesse de Soissons avec des dames, et que je faisois le cinquième. Quelque temps après. Monsieur le Cardinal dit tout haut que la fortune se jouoit bien des hommes et qu'elle en alloit quelquefois chercher qui étoient dans l'obscurité pour les mettre au grand jour. Après que le Roi eut quitté le jeu, montant pour aller chez Monsieur le Cardinal, je trouvai
Olympe Mandai, alors toute en faveur
2. Madeleine d'Angennes, seconde femme du maréchal de la Fertc-Senneterrp, qu'elle avait épousé le 25 avril 4653.
3. Nicolas Uautru, comte de Nogeni, capitaine dea gardas de la porto, mort en septembre 1661.
MMJ OÊàntWÊ Tm. ITT
M. le oomBHodeorde tes^ qui en sortoil; il ya^poil les entrées libres, fl m'errêCa pour me dire qo*il blloil que je fusse mi des ph» heareox lioinnes do m^ sprès ce qo*fl Tcooit d'enteock^ dire à Moosieiv le Priooe et à Mooâeor le Gerdinal sur mon 8iqet« D m^i^^iala qo*il n*étoît pas impossible que, qosnd Hodsieur le CardiosI avoit parlé de moo étoile fortunée, fl o*eftt bit réflezioo à la sienne. Je pris le parti de descendre avec Monsieur le Commandeur pour apprendre en détafl ce qu*il ne m'avoit dit qu'en gros, par le plaisir que j*en aentois. Dans la suite, il arriva que, ne m^étant pas trouvé pour jouer avec le Roi, S. M. me demanda après pourquoi j*avois manqué. Je répondis que Monsieur le Surintendant m*avoit mené à Saint- Mandé. Il fit dire ensuite à M. Fouccpiet qu*il aeroit bien aise qu*il m'expédiât à Paris quand il y auroît quelque diose à lui dire'.
Au moisde mars. Monsieur le Cardinal tomba malade, et, la dernière fois que j'eus Thooneur de le vdr, ce fut par rencontre, qu'il se promenoit sous les pins prodie de Vincennes, pour prendre l'air, cinq ou six jours avant sa mort. L'ayant aperçu qui n'avoit avec lui que son seul lieutenant des gardes, qui suivoit sa
1 . François de Hochechooart, entré de très bonne heure dans l'ordre de Alalte; il mourut en 1670. Bar l*importanoe do rôle de œ confident d'Anne d'Autriche pendant le r^gne de Louis Xin et la régence, il faut voir le portrait qu'en a donné 8aini-8iaioa (Bcriu ifUdiU, t. VI, p. 332-336). M. de Boislisle, en publiant pour la première fois le m^me morceau dans la Reruê hisUHiqu$ (18^1, t. XV, p. 338-31I), avait indique les principaux auteun ou documents qu'on peut en rapprocher.
2. Lo correcteur du manuscrit Pichon ajoute id : • Ce ipil fit que, bien des g<»ns lui ayant parlé là-deesas pour loi donner de la jalounie, je m'aperçus que cela avoit produit son eflél. t
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diaise, je voulus Féviter. S'en étant aperça» il me fit appeler, et, ayant fait arrêter ses porteurs, il s'amusa un moment à me parlw, et me dit qu'il se croymt à la fin de sa vie, dont je fus fort toudié. En ^fet, je remarquai sur son visage le médiant état où il étoit. Sa mort étant arrivée^ , le conseil du Roi Ait composé seulement de MM. le Tellier, Foucquet et de Lionne.
M. de la Rochefoucauld, n'étant pas trop bien dan» ses aflbires, ayant de la peine à subnster, me demanda de voulcur bien faire recevoir les revenus de ses terres et de lui faire donner tous les mois quarante pistoies pour ses habits et ses menus plaisirs, ce qui a duré jusqu'à sa mort. Non seulement je faisois payer les arrérages, mais encore ^ndre braucoup de petites dettes dues pour sa maison, tant à Paris qu'en Angoumois : ce qui lui faisoit un plaisir si sensible, qu'il en psoioit souvent à bien des gens pour l'exprimer. M. le prince de MardUac, voulant aller à l'armée, n'ayant ni argent ni équipage, et désirant avoir un service de viissdie d'ai^ent pour y porter, sa famille jugea qu'il lui fiJloit jusqu'à soixante mille livres. Je les prêtai, et i m'en firent une constitution. Dans la suite, il m' prunta encore de l'aident de temps en temps jusqu'à la somme de cinquante mille livres, et, en ayant encore eu besoin de vingt mille, je me disposai à les lui prêter'. M. de Liancourt, qui sut jusqu'où ces emprunts alloient, et qu'ils n'étoient pas trop assurés, dit qu'il vooloît, pour que je ne les pusse pas perdre, en être caution.
!. Le9 mars 1661.
2. D'après l'inventaire fait qirès le décès de OoanriUa, U anrait encore prêté quatre-vingt-dix mille livres au dac en 1681, €OOU« une constitution de cinq mille livres.
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nmt officeê qu^on me rendit auprès de M. Foucquet. Sa frison. La visite de mes papiers à Fontainebleau t wsa retraite en Angoumois.
I se trouTa des gens alors qui n'oublièrent rien ir me rendre de médiants offices auprès de Monrie Surintendant, qui m'en ayant témoigné quelque se, je lui dis tout oe que je pus imaginer pour efboette impression de son esprit. Il oommençoit dès i à espérer de gagner les bonnes grâces du Roi. La r «na, cette année-li, à Fontainebleau beaucoup plus ^*elle n'aToit accoutumé, et elle y passa tout Tété^ . Poooquet, je pense, songea à vendre sa charge de eoreor général dans le dessein de mettre l'argent I eo retireroit dans le Bois-de-Vincennes, à la seule KMtion de la volonté du Roi, pensant par là lui e voir combien il prenoit de confiance en ses bonnes 9es'. n me dit un jour l'envie qu'il a voit d'en traisans pourtant me dire ce qu'il vouloit faire de pnt. Je lui dis que M. de Fieubet' pourroit bien bêler, parce que, ayant eu dessein d'en avoir une secrétaire d*État ou de président à mortier, dont roft voulu donner jusqu'à seize cent mille livres, il
Bd 1661, Louin XIV resU à FonUinebletu du 22 avril au
jûi, juur d« ioD dépari pour Naotes.
Mémoires de l'abbé tU Choùy, éd. LeMure, t. I, p. 131-i34 ;
iiel, Mémoiret sur Pouoquet, t. II, p. f 75-177; Lair, Nicolas
^mi. I. II, p. 34-36.
Gaspard de Pieabct, seigDcar de Cendray, conseiller au l^r-
ot« maître de» rpquétcs, chancelier de Maric-ThérèRO et con-
T d'Ktat, mort dans la retraite eo 1694.
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n^avoit pas pu y parvenir, et que, s*3 vouloit m'en fixer le prix, peutrétre pourrois-je bien lui faire soo affaire. Il me dit de Taller trouver et que, 8*il en vouloit donner treize cent mille livres, je pouvois conclure avec lui, mais que, s*il n*en vouloit donner que jusqu'à douze, sans rompre, je vinsse lui en rendre compte. J'allai donc trouver M. de Fieubet, qui étoit à sa maison de campagne. Il étoit pour lors bien de mes amis, et nous vivions dans une grande confiance Tun et l'autre. Je lui exposai la diose tout comme je viens de la dire. Je lui conseillai en même temps d'en donner plutôt quatorze cent mille livres que de laisser perdre cette occasion, qu'il ne trouveroit peut-être plus, puisque, quand M. Foucquet auroit dédaré la vouloir vendre, il viendrait peut-être des gens à la traverse, qui pourraient lui faire de plus grandes offres. Il me dit qu'il goùtoit mes raisons et qu'il vouloit bien tout ce que je lui proposois. Pour lors, les parales étant données, je crus que j'avois bien fait ma cour à Monsieur le Surintendant. Mais, le leodemain , étant venu coucher à Paris dans le desaeîn de m'en retourner à Fontainebleau, environ une heure après minuit, on vint me réveiller et me dire que M"^ du Plessis-Bellière me prioit d'être à six heures du matin chez elle. Je repassai dans mon esprit ce que ce pou voit être. Il me vint en pensée que cela pourroit regarder quelque changement sur les ordres que M. Foucquet m'avoit donnés pour la vente de sa charge, et je me résolus de lui dire, en entrant dans sa chambre, comme je fis avant qu'elle m'eût parlé : c Madame, c si ce que vous me voulez dire regarde la diaii^ de c procureur général, je dois vous dire par avance
( plus que oc M. F oMcga ct mV la donner. »
barim : c Ah! moi voilà un grand mal-
• 9 Lai ajuit voola e lière que M . Fouo-
i elle me dit qu'elle le
que, bi irès que je Ais parti,
M. de Boylc a v e ^ TëUBt ve voir à Fontainebleau, et hi ayant parlé du desai qu'il avoit de vendre sa V 9 lui en avoit offc |u'à dix-huit cent mille
pour M. le président Barcntin, son gendre*. Je i répliquai que j*étois tr fâché de ce (|ui sYloit Y mab que je ne po ' s empêcher (|uc cela tu, fiût. Elle m*avoua , da le fond, ello voyoit que je n*avois pas tort, i \ (|ue cela n*empApas que H. Foucquet n'en eût bien du chagrin. m*ajouta qu'elle s'en alloit |>arlir avec les ni^^nirs qui l'avoient amenée, et que, commo je savoiH qu'elle étoit fort de mes amies, elle foroit tcMit do nûauz. Elle me conseilla de n'arriver ù Fontaimr- Umu qu'après elle. Ainsi, voyant c|u'elle pourroit êti*i* de bonne heure, je pris mon temps pour n'y que sur le soir, et, l'ayant trouvée avec Monsicuir le Surioteodant, je commençai à lui dire que j'étois au désespoir d'avoir si promptement exécuté les ordnm qu'il m'avoit donnés. Il n'en disconvint en aucunr façon; mais il dit qu'il en étoit d'autant plus fAché,
1. GUad<* de BoylMvc, inti^mlint t\en finincpii; u rharico avail été âne de» «ii iiuppriini*eii par Pourri iii«t i«n lorifl.
S. Jaoqupt-Honurt* liamitin, irab«inl cMinuilllor «ii parli*iiinnC de Itiiuen (tti47|, pain à ci*liii ili' Parm, rnaitn* ili*» ri*«|iiA(i*s, liik*»dani à iNii tiers ci à Limogeii, no fut pn*iii(|rnl au (traïul <4iiiim«II qiiVii l^'ib^i. Il avait cpiiUM^ («laiiilol^iuiHO itr ll(iy|i*«vr.
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sans in'expliquer aucunement le parti qu*il irouloît prendre. A mon égard, je pris, quelque temps après, celui de me retirer. Aussitôt, cette affiiire fit grand bruit ; bien des gens qui n*aimoient pas M. Fouoquet prirent ce prétexte-là pour lui faire de méchants oflBces auprès de la Reine mère, H. de Fieubet étant soo chancelier^. Gela obligea H. Fouoquet à me dire qu il ne voyoit point par où se tirer du médiant pas où je Tavois jeté qu'en voulant bien dire que j'avois outrepassé ses ordres. Je répondis que je savois assez ce que je lui devois, que j*élois capable de prendre td autre parti qu'il voudroit, mais non pas celui-là ; que, si cela venoit, j'étois prêt de partir et de sortir du royaume pour n'y rentrer que quand il voudroit; qu'après cela il pourroit dire tout ce qui lui plairoit ; qu'assurément on ne me trouveroit plus pour dire le contraire. Hais cela ne le contenta pas. EnÎBn il se tira de là par dire qu'il ne pouvoit pas s*empécher de donner la préférence de sa charge à M. de Harlay^ son parent et extrêmement de ses amis*. En effet, il traita avec lui pour les quatorze cent mille livres qu*en avoit voulu donner M. de Fieubet : ce qui fit dire à bien des gens que cela m'avoit brouillé avec lui ; néanmoins, je continuai à faire comme auparavant.
M. Fouoquet étoit persuadé que sa faveur aiqirès
1. M. de Fieubet était chancelier de Marie •Thérèw, et non d'Anne d'Autriche ; c'était son beau-frère, le président de Maisons, qui possédait cette dernière charge.
2. Achille II de Ilarlay, mort le 7 juin 1671, fat installé procureur général le 20 août 1661 (Archives nationales, X*» 8392). il nous a été impossible do retrouver le lien de parenté dont parle (îourville.
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da Roi augmentoit de jour en jour; il négligea bien des gens airec lesqueb il gardoit beaucoup de meaorea auparawant. M^ de Ghevreuae^ entra fort pour lors airec la Rdne mère pour perdre H. Foucquet et mettre M. le OHuréchal de Villeroy en sa place'. M. de Laigues', qui étoit tout à feit des amis de M"* de Ghevreuse, me dit un jour que Ton publioit dans le monde que je o*étoîs pmnt bien du tout avec M. Foucquet, et qu'il étoit bien aise de savoir si» en cas qu'on en mit un autre eo sa place» je voudrois bien entrer avec lui. Je lui répondis que je n*étois pas tout à fait assuré dans quels sentiments M. Foucquet étoit pour moi» mais que» s'il lui arrivoit une disgrâce avant qu'il m'eût donné sujet de le quitter et de déclarer que je n'étois plus dans ses intérêts» je courrois sa fortune.
Le bruit du voyage de Nantes s'étant répandu» un autre de mes amis me dit que l'on comparoit déjà M. Foucquet au favori d'un empereur qui avoit fait naître une occasion de mener son mattre dans un pays bien éloigné de sa résidence ordinaire» dans la seule pensée de pouvoir manger des figues qu'il avoit dans son jardin ; que M. Foucquet n'a voit pensé» en proposant au Roi de faire un voyage à Nantes» qu'à aller voir fielle-4sie. Je repassois tout cela dans mon esprit pour délibérer comment je pourrois en (aire un bon usage envers M. Foucquet sans commettre mes amis. Le temps du départ s'approcbant» M. Foucquet me
La célèbre Marie de Rohan-Mooibason
2. ïj^ maréchal fui on efTet chef du oonseil de* finana^n apr^s la chuti» de Pouoquei : ci-apr^, p. VJi.
3. Geoffroy, marquis de Laiguea, capitaine dee gardes do doc d'Orléanf ; il était alors l'amani de U^ de Chevreose.
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demanda ce que Ton disoit à son sujet, et oomment on croyoit qu'il étoit avec le Roi. Je lui répoodis que les uns disoient qu'il alloit être déclaré premier ministre, et les autres qu'il y avoit une grande cabale contre lui pour le perdre ; que ceux-ci se croyoient si assurés de faire réussir leur projet, qu'un de mes amis, qui étoit dans la confidence, m'a voit demandé si je voudrois bien entrer auprès de son successeur, et cela sur le bruit qui avoit couru que l'affaire de M. de Ficubet m'avoit entièrement brouillé avec lui, mais que j'avois répondu comme je devois ; qu'un autre m'avoit fait la comparaison sur le voyage de Nantes avec le favori d'un empereur, comme je viens de le dire, et qu*il savoit bien que je n'avois pas deviné cette comparaison, dans la profonde ignorance où j'étois de toutes sortes d'histoires. Il me dit qu'il seroit bien nécessaire que je lui nommasse les gens qui m'avoient parlé, pour en mieux tirer la conséquence. Je m'en excusai fort, en lui disant que je serois bien aise que ce que je lui disois lui donnât lieu d'examiner s'il y avoit quelque apparence aux discours que l'on m'avoit faits, ou non, mais que je ne pouvois ni ne devois nonmier les gens qui m'avoient fait une aussi grande confidence dans la seule vue de me faire plaisir. Je voulus prendre la liberté d'y ajouter qu'on disoit que plusieurs gens se plaignoient qu'il n'avoit plus les mêmes égards pour eux. Me coupant court, il me dit qu'il croyoit être par delà tous mes raisonnements ^ En me retirant, je ne pus pas m'empôcher de faire beaucoup de réflexions
1. Dans son procès, Foucqnet reconnut que GourvUle, à divenet ropriiiC8, lui avait donné avis que Golbert et d'autres oomplotaient sa perte (mss. Vc de Golbert, vol. 237, fol. 140, etc.).
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MT tout oe que je Tenois d'eDtendre^ Je oondus en moHOiâiiie que la trop grande confiance que je voyob en M. Foucquet pouvoit bien venir de trop de présomption ; que je ferois bien de prendre mes mesures ior ce pied-là et faire un tour à Paris, pour y donner quelque ordre à mes affaires, en cas qu'il se trompAt, puce que, si, au contraire, les choses étoient comme il le peosoit, il ne pourroit m*arriver aucun mal de la résolution que je voulois prendre. Aussitôt après dîner, je retournai chez lui, sous prétexte de quelque affietire; niais c'étoit seulement pour lui demander s*il n'avoit rien à m*ordonner pour Paris, où j'allois faire un petit tour. Quoique j'y arrivasse fort tard, je passai une partie de la nuit à mettre tout ce que j'avois de papiers de conséquence à part, et les fis porter chez M^ du Plessis-Guénegaud, avec quasi tout ce que je trouvai d'argent chez moi.
Le départ du Roi étant fixé pour aller à Nantes, M. Foucquet prit le devant avec Madame sa femme, pour y arriver en même temps ^. Je partis un jour ou deux après pour aller m'embarquer à Orléans, afin de m'y rendre. Quelques jours s'étant passés, je me souviens que, m'étant trouvé avec M. de Turenne et M. le maréchal de Glérambault dans le château', un hcmune, s'étant avancé vers nous, dit à ces Messieurs que M. Foucquet venoit d'être arrêté, en sortant du
1. M. I^r (t II, p. 51, note) place cette coDTersatioQ entre le 18 et le es août 1661.
t. Ijouiê XIV quitta Funtainobleaa le 27 août; Foaoquet avait dû partir la veille.
Ije château de Nautoë
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Gonsal^, par H. d'Artagnan', qui Talloît conduire ao chàtaiu d'Angers. Je crus voir, à la contenance de H. de Turenne, qu'il avoit su quelque chose du deasan qu'on avoit pris d'arrêter Monsieur le Surintendant. H. le prince de Marcillac» qui m^aperçut, étant venui moi pour m'apprendre la même nouvelle, je le priai surle-champ d'allé à mon logis et de vouloir bien faire porter chez lui une cassette que mes gens lui donneroient : ce qu'il eut la bonté de faire. Je m*en allai sur-le-champ au logis de M. Foucquet, où je trouvai qu'on mettoit le scellé, et qu'on avoit envoyé un ordre à H"^^ Foucquet de partir incessamment pour s*en aller à Limoges. Je la trouvai dans une grande désolation et fondant en larmes. Elle me dit qu'elle n'avoit pour toute chose dans sa bourse que quinaee louis d'or; qu'elle ne savoit comment faire. Je l'assurai qu'elle pouvoit compter sur moi et sur tout ce que je pourrois dans le malheur qui lui étoit arrivé ; qu'elle n^avoit qu'à dire qu'on mit ses chevaux au carrosse, que j'ailois chercher un gentilhomme de mes amis pour l'ao* compagner jusqu'à Limoges, et de l'ai^^ent pour l'y conduire ' ; et, prenant congé d'elle, je m'en retournai chez moi, où je n'appris rien de nouveau. Mais, bien-
i. Le 5 septembre 1661.
2. Charles do Batz de Gastelmore, comte d'Artagnan, etpitainelieutenant de la première compagnie des monsqaeCairet, tué en 1673 au siège de MaOstricht. C'est le héros du roman d'Alexandre Dumas, Us Trois Moiuquetaires.
3. Dans Ténumération faite en 1685, lorsque GonrriUe abandonna au comte de Vaux le montant des billets souscrits par M»* Foucquet pour l'argent qu'il lui avait avancé, il n'est pas question d'un prêt fait aussitôt après Tarrestation du Surintendant (Arch. nat., Y 247, fol. 216) ; voyex ci-après, p. 193.
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tèt aprtef Qo de mes amb me vint avertir qa*0D avoit arrélé deux des principaiix qui étoient attachés à M. Fooequety doot je crois que M. Pdlisson^ étoit un. ▲près avoir été quelque temps à voir le parti que j*avois à prendre, je compris qu*il n*y avoit point eu d*cfdre pour moi. Je me résolus d*all«* chez M. le Tdlier. Ayant voulu entrer, son suisse me dit qu*on oe le voyoit point; mais, par hasard, M. le Tellim*, ayant nûs la tète à la fenêtre pour appeler quelqu'un de ses gens, m'aperçut et cria au suisse de me laisser entrer. Je lui dis, en Tabordant, qu'ayant appris qu'on a voit arrêté des gens attachés à M. Foucquet, je venois savoir ma destinée. Il me répondit qu'il n'y avoit eu aucun ordre qui me regardât, et que, pourvu que je voulusse lui promettre de suivre la cour à Paris, je pou vois le faire en toute sûreté. Voyant l'honnêteté avec laquelle il me traitoit, je Ten remerciai; je le suppliai d*agréer que je lui représentasse que M. Fouoquet avoit été incommodé de sa santé, comme il le savoit, et que, s'il étoit de sa bonté et de sa générosité de lui faire donner son médecin au lieu d'un valet de chambre, qu'on ne pourrait guères lui refuser. M. le Tdlim* me dit qu'il en parierait au Roi, quoique je savois mieux que personne la manière extraordinaire doot M. Foucquet l'avoit traité '• Je louai infiniment sa générosité, et pris congé de lui.
I. Piiol Pellitton, secrétaire du Roi ra 1652, eommit de Poiic* quel en 1657, conseiller d'ÉUl (1660). Il fol emprisonné en même temps que le Surintendant, mais mis en liberté en 1666. Clioisi comme historiographe par Louis XJV (f670), il fut chargé de la reicie des économats en 1674, et mourut en 1693.
i, 8ur les dissentimenu entre Foucquet et I^e TVIlier, on peut voir les Mémoiru sur Fouequii, par M. Chéruel, t. Il, p. 43.
M. le Tellier et encore plus M. Golbert blàmoieot fort eo général la conduite de M. Fouoquet^ et surtout, en particulier, de ce qu'il avoit fait le mariage de sa fille avec M. le comte de Gharost^, celui de son frère avec M"* d'Âumont ', et encore d'avoir adieté la maison de M. d'Hémery, qui à la vérité étoit fort bdle'. Ils disoient que, sur tout cela, il falloit qu'il se fût bien oublié.
La cour devant partir le lendemain, je m*« allai diez M. de Lionne, que je trouvai fort étoaaé de ce qui venoit d'arriver. Je lui dis ce que j'avois appris de M. le Tellier sur ma destinée. U me dit que, si je voulois m'en aller avec lui, il me mèneroit volontiers à Paris. De là, je m'en allai diercher M. Peoquet^, médecin de M. Foucquet, pour le disposer à s'aller enfermer avec lui, M. le Tellier m'ayant fait espérer qu'il en auroit la permission ; en efifet, il l'eut. Je lui donnai un mémoire de tout ce qui s'étoit passé et des bruits qui couroient sur sa détention ; je le diai^eai de le mettre en lieu qu'on ne le pût pas trouver, si on le visitoit. Il l'alla trouver au château d'Angers, où il étoit encore.
i. Marie Foocqoet, née do premier mariage dn Burintendant, épousa en 1657 Armand de Béthune, comte, pnia duc daCbaroti.
Gilles Foucquet, marié à Anne, 611e du marquis d'Aumont
3. Au bout de la rue Groix-de»»Petit§-Ohampt. Ella devint rhôtel des la Vrilliére, puis celui du eomte de Tonlonae, enfin rhôtel de la Banque de France. (A. de Boisiitle, i^piëet deg Victoires et la plae$ de Vendôme, p. 42, note 2.)
4. Le9 manuscrits donnent Pequay ou Peoquay; les édiUons («nf celle de 1724), Pignay, —Jean Pecquet, de Dieppe, médecin de la Faculté de Montpellier, se rendit célèbre par sea déaravertsi anatomiqucs et signala, un des premiers, le phénomène de la drcalation du sang ; il mourut en février 1674.
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Le lendemain, je partie avec M. de Lionne^. Par les dienuos, noua parlâmes souvent de ce qui le pouvoit regarder. Étant persuadé qu'on Tavoit cru fwt des amis de M. Foucquet, je lui dis qu'il pouvoit prendre aea mesures sur ce que tout l'argent que je lui avois douié par son ordre depuis deux ans, qui étoit très eoDsidérable, ne seroit jamais su, dont il me remercia fort*, n a toujours depuis conservé beaucoup d'amitié pour moi ; même, quand j'étois dans les pays étrangers* il assurait mes amis qu'il me rendrait tout le service qu'il pourrait'. Étant arrivé à Orléans le lendemain matin, qui étoit un jour de fête^, j'allai entendre b mesae avec lui. M. le Tellia*, qui sortoit de l'égUse* me dit qu'ayant mandé à Monsieur le Chancelier^ de &ire mettre le scellé diez M^ du Plessis-Bellière, qu'il Tavoît aussi fait mettre chez moi^. Gela ne me fit pas
1. n temble difficile de concilier ce départ, le 7 septembre, avec rordre de ne point sortir de Nantes qo'annit reço Gounrille dès le 5, d'après one lettre de M. de Groissy an chancelier Bégoier {ÀrckiMi de Im BatttUê, i. I, p. 351).
2* 8ar les besoins d'argent de M. de Lionne, sur ses demandes an Surintendant et sor ce que lui remit Gounrille, on peut voir une lettre de lui dans les Mémoiru sur Piouequêi, par M. Ghéruel, i. U^ p. 61. U fut trouvé chei Foucquet un • portrait i dépeignant Lionne comme un • homme qui n*est propre à rien et à qui on fera faire toutes choses pour cent ptstoles i {Mémoiru de Conrarî, p. 614).
3. On aura, en effet, plus d'une occasion de constater les bonnes dispositions de Lionne à l'égard de Oourvilie pendant son exil à Tét ranger.
Le chancelier Séguier
6. C'est le même jour, 8 septembre, que le scellé fut mis chet Gounrille : lettre de Berrycr à Golbert, dans les ArcMvês de la Bei* îiiU, t. I, p. 358. Le procès-verbal de l'opération, faite par le maître des requêtes Bal taxer, se trouve dans le ms. fr. 76SO,
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grand'peine, par la précaution que j'avois priae mnnl que de partir.
Nous arrivâmes à Fontainebleau, où étoit la oour. Quelques jours après, M. Gk>lbert, y ayant fait porter les coffres qu'on avoit scellés chez moi, les fit ouvrir, eij ne trouvant que des papiers d'aucune conséquenee dans le premier, il fit tirer ceux du second Tun après l'autre, pour voir ce que c'étoit^ Je lui dis qu'il pouvoit bien s'en dispenser, parce qu'assurément il ne trouveroit rien de ce qu'il pouvoit cherdier, parce que, avant le départ, sur la trop grande opinion que j'avois vue à M. Foucquet de sa faveur, et le discours que m'avoit fait un de mes amis de ce qui étoit à craindre pour lui, j'avois pris à tout hasard le parti de mettre ordre à mes affaires. Il me dit que je n'avois donc qu'à faire emporter mes coffres chez moi.
Le bruit de ce beau projet qu'on avoit trouvé derrière un miroir ' fit un grand vacarme, et, quand on considéroit les commissaires qu'on lui avoit donnés, on le regardoit comme un homme perdu dans peu de temps. La copie du projet de Chambre de justice que M. Golbert avoit envoyé à Monsieur le Cardinal, dont j'ai parlé^, s'étant trouvée, H. Colbart, voyant qu'il y en avoit une partie écrite de ma main, me pria de lui dire qui l'avoit envoyé à M. Foucquet. Il me nonmia deux ou trois personnes, me disant qu'il felloit que ce fût une de ces trois-là ; mais je lui dis que je n'en
fol. 425. La levée du scellé eut lien le 19 (ibid., fol. 328). On Utmvera le procès-verbal à l'appendice Vil.
i. Le procès-verbal de scellé dit qu'il ne se trouva qu'une ca»sette, qui fut en effet portée à Fontainebleau.
Ci-dessus, p. i
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ÊÊimm rien, quoique je le mjMe fort bien. M. le TeiHer me dit, un jour que je m*ét<H8 retiré diei moi à heure eprès minuit, que cela faismt soupçonque je me donnois quelque mouTement avec les de k . Foucquet. Je lui répondis que, s*il vouloit prendre la peine de s*en informer, il trouveroit que fwnÀB joué ces deux fois-là avec le Roi ; mais que, poiaqu'on m'observoit, je le suppliois de me dire si je ne Uânm pas bien de m'en aller hors de la cour jusqu'à œ que le procès de M. Foucquet fût fini. Il me r^liqua qu'il avoit eu envie de me le conseiller, et que M. de Langlade, qui étoit de mes amis, feroit bien de prendre le même parti. Je le remerciai, je pris congé de loi, et m'en allai diez M. Golbert, qui d'abord me si je n'avois point vu M. le TelUer. Je lui que je l'avois si bien vu, que je venois prendre congé de lui pour m'en aller en Ângoumois. Il me dit que je lui ferois un grand plaisir, si je voulms bien auparavant porter à l'Épargne quatre ou cinq cent mÛle livres, que je pourrois reprendre ensuite en Gojeone. Gomme je voyois bien qu'il prenoit le timon des affaires, quoique M. de Villeroy eût été fiiit chef des finances, et voulant lui faire ma cour, je lui dis que je porterois, avant la fin du jour, pour cinq cent mille livres de billets qu'il pourroit faire recevoir par le trésorier de l'Épargne, faisant naon compte de les retirer de la Guyenne, et peut-être quelque dmse de plus. Il me témoigna m'en savoir bon gré ; mais cela me réussit fort mal, parce que, bientôt après, on donna un arrêt qui m'empêcha de retirer ce que j'avois avancée Le soir, M. le Tellier m'envoya dire qu'il
I. daot doata Tânél du Gonteftl du ft sspliailm, détodani à
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voudroit bieo me parler. En y allant, je ne laissai pas de sentir quelque petite émotion, ne sadiant pas oe que oe pouvoit être ; mais je trouvai que c'étoit pour me prier d'aller à Paris demander à Monsieur le Prince* quelque chose dont on avoit besoin pour des octrois que M. le marquis de Villequier, son gendre', avoit à Mâcon'. Je lui dis que je ne doutois pas que je ne le pusse en toute sûreté, et que j'espérois qu'il ne m'arriveroit rien de ce retardement. Il m'en assura. Trois jours après, je lui apportai ce qu'il avoit souhaité de Monsieur le Prince. Je pris de nouveau congé de lui, en lui disant que je m'en allois auprès de M. de la Rochefoucauld : c'étoit vers la fin d'octobre 1 661 ^. Il me chargea de lui dire qu'il étoit sur la liste de ceux qui dévoient être faits chevaliers de l'Ordre, dont la cérémonie devoit se faire le premier jour de l'an ^. Je m'en vins coucher à Paris, et partis le lendemain dans mon carrosse pour aller à la Rochefoucauld avec tous
tous fermiers, receveors généraux et antres de rien payer anx traitants jusqu'à ce qu'il en fût autrement ordonné (ArefaiTes nationales, £ 4742). Cette mesure avait déjà été prise quelques jours auparavant, d'après une lettre au chancelier Ségoiar, do 40 septembre, qui mentionne particulièrement le tort qu'elle causait à Gourvillc (Archives de la Bastille, 1. 1, p. 359).
Gomme gouverneur de Bourgogne
2. Louis-Marie- Victor d'Aumont, marquis de Villeqnier, et duc d*Aumont à la mort do son père, avait épousé, le 21 novembre 4G60, Madeleinc-Fare le Tellier.
3. Il n'est pas question de ces octrois dans le contrat de mariage des deux époux, 20 novembre 4660 (Arch. nat., Y 199, fol. S9 v«l.
4. Une lottre de Culbort à M. Pollot {Letlres de Colbert, t. U, p. 237) dit que Gourvillo se retira en Angoumois dès le mois de septembre 4664. Cependant, un arrêt du Conseil do 22 septembre (Arch. nat., Ë 348 b, n« 28) montre qu'à cette date il exerçait encore olToctivement à Paris sa charge de secrétaire du Conseil.
Il fut fait chevalier de l'Ordre le 31 décembre
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mes domestiques, qui étoient composés d*un cuisinier, d*un maître d*hôtel qui jouoit de la basse, d*un oflBcier qui me servoit aussi de valet de chambre, et de deux laquais. Ils jouoient tous trois du violon ; c*en étoit la mode alors. J'envoyai en même temps un service de ▼aîaadle d'argent que j'avois.
CHAPriRE X.
Mon arrivée à la Rochefoucauld, où f appris le désordre qui arrivoit tous les jours dans mes affaires. M. de Vardes me fait venir à Paris pour me parler d'une affaire qui Fembarr assoit fort. On me fait mon procès. Je prends le parti de sortir du royaume. Toi rhanneur de voir Monsieur le Prince en secret à Dijon.
J'arrivai à la Rochefoucauld, où je fus très bien reçu. Deux jours après, j'allai à Limoges voir M** Foucquet. Je lui portai de l'argent, dont je savois qu'elle avoit grand besoin ^ Étant revenu, je trouvai H. de la
i. U^ Poacqaet fut autorisée le 25 novembre 1661 i quitter Limoget pour te rendre à Saintes (Archives de la BastilU, i, I, p. 400); c*f^t donc avant cette date que Gourville la rencontra i LuDoges. D'ailleurs, le jour précis de son voyage devrait être indiqué, semble-t-il, par un des billets que M>** Foucquet souscrivit À Gourville pour les prêts qu'il lui fit à diverses reprises, billets qui sont énumérésdans l'acte d'avril 1685 par lequel Gour- TîUe abandonna leur montant au fiU du Surintendant (Arcb. nat., Y 247, fol. 216). Il n*en est rien : les deux premiers de ces billcU, de cliacun deux mille livret», sont des U et 23 décembre 1661, époque à laquelle M"« Foucquet était à Saintes. I^ent-étre le prêt du mois de novembre, ainsi que celui (ait à Nantes (ci-dessus, p. tHi')) et celui dont il va être question plus loin (ci-après, p. 200), 1 13
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Rochefoucauld qui se disposoit pour aller à Paris, sur ce que je lui avois dit de la part de M. le Tellier ; et, sur ce qu*il mettoit en délibération s'il se déferoit de son équipage de chasse, qui étoit fort bon, je lui dis que, s'il Tavoit agréable, comme apparemment, à son retour, il seroit bien aise de le retrouver encore, je m'accommoderois avec celui qui en avoit soin et qui en faisoit la dépense, et lui payerais la moitié : ce qui fit grand plaisir à celui-ci, parce que je lui payois ma portion par mois et par avance. J'étois bien aise de me donner cette occupation, parce que j'aurois bien de la peine à passer ma vie sans avoir rien à faire.
M'étant ainsi établi, je passois mes journées assez doucement. Je mangeois ordinairement à la table de M. de la Rochefoucauld, avec M"^ la princesse de Marcillac^ et M"*' de la Rochefoucauld'. Je leur donnois souvent des repas ; nous faisions de petites parties de promenade ou de chasse'.
Quand M. de la Rochefoucauld fut arrivé à la cour, il me manda, quelque temps après, que les dioees
et dont noos n'avons pas non plus retrouvé la trace, avait-il été remboursé avant 1685 : ce qui expliquerait que la mention oe s'en trouve pas dans l'acte précité; ou bien eneore les billets avaient-ils été renouvelés en bloc à l'échéance. La donation de 1685 énumére en effet trois autres billets : le premier, du 16 août 166*2, de douze mille livres ; le second, du i^ septembre suivant, dp soixante mille livres; le troisième, du 8 décembre de la mémo année, de dix mille livres. — Pour ne point revenir lur ces préit^ disons que Gourville remit encore à M»« Foucqaet qainie mille livres, le 8 novembre 1669 (Y 250, fol. 35).
IM) CHAPITRE X
s'aigrismient contre les gens qui avoient été attadiés à H. PoQoquet, parce que Ton commençoit à s'apercevoir que son procès ne finiroit pas si tôt qu*on avoit cm. Aussitôt après que j'eus donné à M. Golbert les cinq cent mille livres qu'il m'avoit demandées, j'avois bit partir un courrier pour la Guyenne, avec ordre aux commis^ de me faire voiturer à la Rochefoucauld Targent qu'ils auroient, espérant par là de remplacer ce que j'avois donné en partant de la cour. Je reçus bientôt cent mille livres ; mais je n'en pus tirer davantage, parce qu'on donna un arrêt qui défendoit à ceux qui faisoient les recettes en Guyenne de payer à d'autres qu'au sieur Tabouret de la Bussière^, sous le nom duquel j'avois mis le traité des généralités de Guyenne', et dans lequel néanmoins je lui avois donné une fort petite part. Ainsi je n'en reçus pas davantage de ce côté4à. Mais j'avois envoyé en Daupbiné un homme, qui m'en apporta autant : de sorte que cela, joint à la petite provision que j'avois faite avant que M. Fouoquet fût arrêté, faisoit une somme assez considérable. J'appris en ce temps-là que M. Berryer^, qui étoit
i. Lpf oommis de la recette des tailles.
t. Nicolas Taboaret, sieur de la Bussière et frère du traitant Martin Tabouret déjà nommé ci-dessus, p. 37, avait été le commît de Gounrille pour nos affaires de tinanco en Guyenne, d'après \e* arréu du Conseil des 16 novembre 1662 et 16 août 1683 (daprès, appendice VII). Par le premier de ces arrêts, le Roi défendait aux receveurs de rien payer à Gounille ou à La Bussière. Nous n'avons pas trouvé d'arnH ordonnant de remettre les fonds à oc d<«rnicr; ce doit être une erreur do Gourville. Ge{)endant il n*p4'ti» la même chose au cours du mémoire publié par feu M. Havaisson dans les Archivas de la Ba$HU$, t. II, p. 442.
.1. I^ Ctuyenne était divisée en deux généraliu>s : Honleaux et Montaul»an.
4. Louis Berryer, sieur de la Fernère, ëb d*uo paysan de Nor^
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tout à fait en faveur, avoit une oommisaion pour faire ma charge, ce qui me déplut grandement. Le oonuoissant fort, je crus bien qu'il feroit son possible pour en jouir le plus longtemps qu'il pourroit. J'appris bientôt aussi qu'on avoit arrêté celui sous le nom duquel je faisois mes affiiires^, entre autres les traités des géùéralités de Guyenne de 1 660 , et toutes les décharges pour retirer les promesses qu'il avoit mises à l'Épargne, ce qui paroissoit par le procès-verbal qui en avoit été fait, mais qui ne se sont pas trouvées depuis. J'appris que l'on faisoit aussi beaucoup de diligence pour découvrir les effets que je pouvois avoir. On mit ensuite un exempt du prévôt de l'Ile en garnison dans ma maison; on me manda qu'il buvoit et faisoit boire quatre pièces de vin de l'Ermitage que j'avois fait mettre dans ma cave après l'avoir bien fait choisir : ce qui me déplut beaucoup. Quand les courriers arrivoient, j'avois toujours de fort tristes nouvelles. Je me levois fort matin et faisois mes réponses après. On ne s'apercevoit point que cela ràt fait aucune impression sur moi. Effectivement, après que je m'étois représenté ce que j'étois avant ma fortune et l'état où je me voyois encore alors, je trouvois de si grandes ressources en moi-même pour me consoler.
mandie, d'abord laquais, puis huissier, entra ao snriee de Mata* rin et se mêla d'affaires de finance, devint secrétaire du Gooseil à la place de Gourville le 21 octobre 1662, fut atteint d'une folie passagère à la suite du procès de Foucquet (décembre 1664), eut en 1681 la charge de secrétaire des commandements de la Reine, une place de conseiller d'État avec pension de 3,000 Uvresen 1682, fut compris au nombre des financiers taxés en 1686, ei moarotan mois de septembre de la môme année.
1. C'était Henri de Saunières, sieur de TErmitage : anéi du Conseil du 19 août 1683, ci-après, appendice VU.
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que tous ceux qui me voyoient en étoient fort surpris. M** b marquise de SiUery étant veoue à la Rochefoucauld ayec Mesdemoiselles ses filles^, la compagnie fut de beaucoup augmentée, et tous les soirs nous dan- SHNis au son de mes violons. Â la vérité, je ne me aoQvenois pas trop bien de la courante, que j*apprenois quand on vint me prendre pour me mener à la Bastille', et je n'avois pas grande disposition par la grosseur dont j'étois devenu depuis ce temps-là. Je prenois de fort grands plaisirs à la chasse du cerf, que je courois assez souvent, et à celle du lièvre, où toutes les danses venoient dans deux carrosses.
Vers le mois de juin, M. le marquis de Vardes me pria de faire un tour à Paris, souhaitant extrêmement de me parier ; je ne manquai pas de m*y rendre aussitôt. U me donna à la garde d*un vieux philosophe nommé Neuré', sans lui dire qui j'étois. Cet honune avoit pris une petite ferme en deçà de Sèvres, où M. de Vardes me vint voir aussitôt que je fus arrivé. Il me conta la liaison d'amitié qu*il avoit faite avec M. le comte de Guiche^, la belle lettre qu'ils avoient
i. Mtri6-CatheriD6 de la Rochefoucauld, lœur de l'auteur des Masimn, aTait épousé, en mai 1638, I»ui8 Brûlait, marquis de iUllary. 8es filles étaient à cette époque : Marie-Catherine, qui deTait se marier en 1664 avec Jean-Baptiste de Rochefort-d'Ailly, comte de Montferrand et de Saint-Point, et Jeanne-Andrée, qui épousera en 1672 le marquis de Boisfévrier.
t. Ci-dessus, p. 123.
3. Ce philosophe est probablement Antoine de Neuré, que le duc de Longae?ille avait chargé en août 1653 de Téducation de SM fils, le comte de Dunoit et le comte de Saint-Pol (Archives nationales^ Y 192« fol. 3H'«M« et qui avait été aussi précepteur chet le marquis de Vardes [Mircure, décembre 1677).
Armand de Gramont, comte de Guiche, tuè dans la campagne
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écrite et fait porter par un de mes gens, comme s'il arrivoit d'Espagne, à la senora Molina, première femme de chambre de la Reine^ et qui avoit beaucoup de crédit sur son esprit, mais que celle-ci Favoit donnée au Roi : ce qui faisoit un grand vacarme*. Je lui dis qu'il m'auroit fait plaisir de me faire venir auparavant que d'écrire cette lettre, parce que je l'aurois bien empêché. 11 avoit beaucoup d'esprit et d'imagination ; mais il avoit besoin d'être conduit. Le bonhomme Neuré, fort chagrin, comme le sont ordinairement les philosophes, contre les gens d'affaires, à cause de leur bien, louoit fort la Chambre de justice, et, en distinguant entre autres quelques-uns, il me nommoit souvent, surtout parce qu'il avoit vu une pendule diez M. de la Rochefoucauld qui alloit six mois, et qui, par conséquent, m'avoit coûté beaucoup d'argent. 11 ne m'épargnoit pas dans ses discours. Je ne manquois pas à l'applaudir et de renchérir sur tout ce qu'il disoit, et même contre moi en particulier. 11 me conta un jour qu'un homme d'affaires qu'il avoit prié de le cautionner pour sa ferme, qui n'étoit pourtant que de cinq cents livres, avoit fait saisir son troupeau, qui étoit ce qu'il avoit de plus cher au monde. Je lui demandai si ce
du Palatinat le 29 novembre 1673. On connaît rhlsloira de m galanteries avec Madame Henriette.
1. Maria de Molina, première femme de chambre de Marie-Thérèse, renvoyôe en Hi73, remplit les mêmes fonctions auprès de la reine d'Espagne fille de Monsieur. Saint-Simon (Écrits inédiU, t VII, p. 279) dit qu'elle était sœur bâtarde de Marie-Thérèse.
2. M- de Muiieville (t. IV, p. 325-326 et 372-373) a raconté cet épisode d'une prétendue lettre de la reine d'Espagne adieiiée à Marie-Thérèse, et dans laquelle il était question de la liaison da Roi avec m* de la Vallière et Madame Henriette. On peat voir auMi les Mémoires de if-» de la Fayette, p. IW, etc.
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n^étoit point que cet bomme eût été contraint de payer pour lui le prix de sa ferme. Il en convint; mais il n*eo blAmoit pas moins Thomme d*affaires. Gomme je n'avois pas envie de le contredire en rien, je demeurais d*accord qu'il avoit grande raison.
Je retournai peu de jours après en Angoumois, où je reooomiençai la même vie que j'y avois menée. Je preoois autant de plaisir à la chasse que si je n^avois fiut autre diose toute ma vie. M. de la Rochefoucauld, étant retourné en Angoumois, me dit que je ferois le salut de sa maison, si je voulois bien acheter sa terre de Gahuzac*, qui valoit dix mille et quelques livres de rente; que j'en jouirois sous son nom, et que je lui ferois un fort grand plaisir de la prendre pour trois cent mille livres, parce que, dans ce temps4à, les terres se vendoient au denier trente. Il m'ajouta qu'il prendroit en payement les cent cinquante mille livres que je lui avois prêtées pour payer ses dettes à Paris; qu'il souhaitoit extrêmement d'en acquitter une de M. de Roucy^, parce qu'ils n'étoient pas alors bien ensemble; que du surplus il retireroit la terre de Saint-Claud', qui étoit une dépendance de son duché qu'il avoit été obligé de vendre, il y avoit quelques années, pour dix mille livres. J'avois toujours tant d'envie de faire ce qu'il souhaitoit, qu*il n'eut pas beaucoup de peine à me faire consentir à sa proposition.
M. de Langlade, qui éloit alors tout à fait de mes amis, avoit un billet de moi de cent mille livres pour
i. Ci-dauus, p. 64.
?. Pnoçoit 11 de la Rochefoucauld*Roye, comte de Roucy, mort en 1680.
Ci-deMUs, p
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beiiiooup de plaisir et d'utilité à faire les fonctioDS de ma diarge avec la sienne^. Je fus même averti, par on prévôt du voisinage , qu*on lui avoit fait des propositions pour me prendre de la part du bon M. Berryer*. Je me résolus de partir; mais ce ne fut pas sans beaucoup de chagrin, parce que je menois one vie assez douce et que je ne savois où aller pour ne pas m*ennuyer beaucoup. Mes amis m*avoient mandé de temps en temps que la Chambre de justice finiroit bientôt, et, comme on m*écrivoit encore la même chose, sans aucune certitude, je fis courir le bruit que j^allois en Espagne. Sur le midi, je partis avec un de mes beaux-frères nommé M. de la Mothe', un homme qui avoit soin de mes chevaux, un cuisinier et un valet de chambre. Je feignis de prendre le chemin comme si j*avois voulu gagner celui de Bordeaux; mais, comme il falloit passer par la forêt de Braconne^, y étant entré, je tournai court pour aller coucher chez M. de la Mothe qui étoit fort de mes amis et qui a
i. Lair, t. II, p. 232.
t. On peut voir dans les Archives de la BastilU, t. II, p. 93, une lettre de M. de Jonxac, gouverneur de Cognac, à Golbert au sujet de Goomlle. Au Cabinet des titres, vol. 1378, ii y a une circulaire, en date du 18 novembre 1662, adressée aux lieutenants généraux des provinces pour leur enjoindre de prêter main-forte ao sieor de la Grange, chargé d'arrêter Gourville. On trouvera aussi dans les ms8. Vc de Colbert, vol. 2:^8, fol. 127, 132 et 136, divers arrêts de prise de corps contre lui.
3. François du Riou, sieur de la Mothe, à qui Gourville fit don« ner plun tanl l'intendance des biens de Condé en Berry et en Iltjurbfmnaiii (Archives nationales, Y 252, fol. 302 v«).
4. La forêt de Braconne, entre la Rochefoucauld et Angoulêroe, s'étend du nord au sud sur une longueur do quatorze kilomôtrett et sur une largeur de cinq.
.• r^lM.-
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été depuis lieutenant général*. Le matin, comme je voulus partir, je le trouvai botté; il me dit qu*il vouloit me conduire jusqu'à la dlnée, et mena son valet avec lui. Il m'assura bientôt après qu'il ne me quitteroit point que je ne fusse en lieu de sûreté. Je lui fis bien des compliments là-dessus, en Texhortaot de ne pas s'en donner la peine ; mais, conune c'étoit un honmie d'esprit et d'entendement, et que j'éloîs persuadé que c'étoit son amitié pour moi qui lui avoit fait prendre ce parti, je l'en remerciai de bon coeur. Nous primes notre chemin pour aller tout droit en Franche-Comté. II me mena chez M. Dumont', qui étoit à Monsieur le Prince et qui avoit sa maison à trois lieues de Dôle. Il nous reçut avec beaucoup de témoignages de bonté. Après y avoir demeuré quelques jours, celui-ci ayant fait savoir à M. de Guitaud que j'étois dans sa maison, il ne l'eut pas plutôt dit à Monsieur le Prince, qui étoit à Dijon pour la tenue des Ëtats, qui alloient finir, que S. A. lui ordonna de m'envoyer un homme pour me dire de l'aller voir. J'y fus sept à huit jours, sans qu'il y eût que peu de gens qui le sussent. Je reçus mille témoignages de sa bonté. Je lui confiai le dessein que j'avois de faire un tour à Paris, où j'avois quelque affaire qui m'importoit fort. Il commença par me dire qu'en l'état où éUÂi mon procès, qui devoit bientôt être achevé, cela lui faisoit beaucoup de peine, mais qu'il m'assuroit que, s'il m'arrivoit quelque fâcheuse rencontre, je pouvois
Ci-dessus, p
2. Jean Dumont, membre du conseil de Monsieur le Priner, d après Tétat de sa maison on 1660 (Ârch. ntt., Z*« 522).
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oooipter qu'il n'y avoit rien qu'il ne fit pour me secourir. Je me mis donc en diemin le jour qu'il partit, a^ec les deux MM. de la Mothe et mon valet de chambre, les autres étant restés à la Perrière^ chez M. Dumont, qui s'en retourna, m'ayant accompagné à Dijon.
En arrivant à Paris, à une heure de nuit, la première chose que j'appris fut que l'on y avoit exposé mon portrait proche le mai du Palais'. Un homme à M. de la Rochefoucauld, en qui j'avois toute confiance, s'offrit de l'aller détacher sur-le-champ. En effet, dans moins d'une heure, il l'apporta où j'étois, et je trouvai qu'ils ne s'étoient pas beaucoup attachés à la ressembUnce. Je suis bien aise de me souvenir ici qu'à mon retour d'Espagne, où j'avois été pour les affaires de Monsieur le Prince^, étant à Chantilly, après avoir obtenu des lettres d'abolition, M. le premier président de Lamoignon et M. de Harlay, qui l'est aujourd'hui, pour lors procureur général^, à la sollicitation de quelques-uns de mes amis, les firent entériner au Parlement sans aucune autre formalité, ce qui ne s'est
i. Village (le la G6te-d'0r, canton de Saint- Jean-de-Losne, entre œUe ville et D^le.
2. Sur le procès de Gourville, voyez notre Introduction. Le 7 avril 1663, la Chambre de justico lo condamna à mort, avec confiscation de ses bien» et de «a charge au profit du Roi; roxêeution par effigie eut lieu le 9 (mss. Vc de Colbert, vul. 229, fol. 168-178; Gazette, p. 348). Nous donnons l'arr^l i l'appendice VII. — Le mai du I^Uais était un arhrp que los clercs de la Baiioche faisaient couper chaque année dans la forêt de Dondy et planter dans la cour qui porte encore aujourd'hui le nom do cour du Mai.
J. Ci-apK»!», ch. XIV.
4. Achille 111 de Harlay fut procureur général au Parlement en 1667, et devint premier président en 1689.
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Étant aOé à Besançon pour voir le Saint Suaire le jour qu'on le montroit^, j'y rencontrai M. le prince d'Arenberg*, avec qui je fis un peu connoissance, ayant formé leldessein d'aller à Bruxelles. En effet, je partis Missitôt après, et nous allâmes à Bàle, en Suisse. M. de b Motbe donna un petit mémoire de la route qu'il falkxt tenir à celui qui avoit soin de mes chevaux, pour dler nous attendre à Wavre, auprès de Bruxelles', notre intention étant de nous embarquer sur le Rhin. On nouft dit qu'il falloit prendre deux petits bateaux fort longs et fort étroits, qui sont attachés ensemble^. Nous nous embarquâmes le matin à six heures, et nous arrivâmes de bonne heure à Strasbourg. La plus grande peine que me fit M. de la Mothe, qui ne m'avoit pas voulu quitter quoique je fusse en toute sûreté, étoit de ne vouloir jamais dire ce qu'il aimoit le mieux de a^oomer dans un endroit ou dans un autre, et de quelle longueur nous devions faire nos journées, s'en remettant toujours à ce que je voudrois. Mais, à la fin, j'eus contentement à Bacharach, où nous mimes pied à terre à la dlnée, à cause de la réputation du bon vin,
i. La Saint Bo&ire était une insigne reiiqae contenrèe dans la caihâdrale 8aini-Jean. On le montrait au peuple le jour de Pâques •I le dimanche qui suivait la fête de TAscension (IHdionnair$ ^ËMpaiy). En 1663, ce dernier jour tombait le 6 mai; c'est donc à œUe dale qae Gourville serait venu à Besançon.
i. Philippe- François de Ligne, prince d'Arenberg, né en 4625, chevalier de la Toison d'or en 4646, capitaine général des armées navales d'Espagne aux Pays-Bas, gouverneur de Hainaut, mort le 13 décembre 4674.
3. Sur la route de Namur i Bruxelles, à vingt-cinq kilomètres de cette dernière ville.
4. On appelle ces bateaux des védelins {Mémoires de SaifU-Sinum, éd. citée, t. 11, p. 443).
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qu'en effet nous trouvâmes excellent^. Nous avioos fait notre compte d'y coucher seulement ; mais, notre hôte nous ayant dit sur le soir que, si nous y voulions diner le lendemain, il nous donneroit une belle carpe, M. de la Mothe, pour cette fois, opina le premier à demeurer, et, le lendemain, en la mangeant, nous la trouvâmes si belle et si bonne, que nous louâmes fmi notre hôte : ce qu'entendant, il nous dit que, si nous y voulions encore diner le lendemain, il nous en donneroit une plus belle. M. de la Mothe me r^arda pour savoir ce que je voudrois. Je lui dis qu'il y a voit asseï longtemps qu'il ne vouloit point dire son avis, s*en remettant toujours au mien, mais que j'étois résolu, le reste du voyage, de le faire parler toujours le premier. Il dit que, puisque je le voulois ainsi, il étoit d'avis de manger la seconde carpe le lendemain : ce qui me fit beaucoup de plaisir, tant parce qu'il avoit bien voulu opiner le premier, que pour avoir mangé de la carpe. Nous avions séjourné un jour à Strasbourg; nous vîmes toutes les villes qui étoient sur le Rhin. Nous séjournâmes encore un jour à Mayence et deux i Cologne. Enfin, nous allâmes à Utrecht, étant entrés du Rhin dans le canal qui nous y conduisit. Eo fiiisant tous ces séjours, nous disions qu'apparemment nous apprendrions en arrivant à Amsterdam que le procès de M. Foucquet avoit été jugé, parce que nos dernières lettres nous marquoient que, dans ce temps-là, cela devoit être. Mais, par les lettres que j'y reçus, on me
i. Bacharach, sur la rive gauche du Rhin, entre Bingen H Gobientz, était le principal entrepôt des vins do Rhaingaii, et c i cela plutôt qu'à son propre cm que cette ville a dû sa oéle*
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muidoit qu'il falloit encore plus de six semaines, à ce que Ton disoit. J'y appris, par des lettres d'Ângoulème, que M"** la princesse de Marcillac, depuis mon départ, ètoit aocouchée d'un fils, qui est aujourd'hui M. le duc de la Rocbeguyon^ Mes amis m'écrivoient surtout que je me gardasse bien d'aller à Bruxelles, de crainte que cela ne donnât des soupçons qui pourroient empêcher mon retour, et me conseilloient d'attendre à Amsterdam Tévénement de l'affaire de M. Foucquet. Nous y demeurâmes huit jours, et nous nous y ennuyâmes fort. Nous fîmes peu de séjour à la Haye. Nonobstant toutes les remontrances que l'on m'avoit biles, nous allâmes à Anvers, et toujours par eau, et de là je no^ résolus d'aller à Bruxelles, parce que, selon ce que l'on m'écrivoit, on me remettoit encore à six semaines pour voir le jugement du procès, qui ne fioMSoit point, et qu'ainsi j'irois faire un tour en Angleterre, afin que l'on ne pût m'imputer le séjour de Bruxelles. Pour savoir de vive voix des nouvelles de Paris, je donnai rendez-vous à Cambrai à une personne de mes amis. Enfin, M. de la Mothe, ayant appris là que quelques affaires l'obligeoient à s'en retourner, prit le parti de s'en aller de là à Paris. Mais j'appris que, quand même le procès de M. Foucquet seroit jugé, on ne sauroit pas trop comment on pourroit faire pour parier de mon retour, et qu'apparemment M. Golbert voudroit une grosse sonune d'ar-
f. François VIll de It Rochefoucauld, né le 17 août 1663 et mort en 1728. Louis XIV, en 1679, à l'occasion de son mariage avec Marie-Gharloiie le ToUier, érigea pour lui en duché la terre ée la liocbeguyon, qui lavait déjà été en 1663 pour Roger da Flesais-Liaocourt.
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gent. Je m'en allai à Bruxelles, où je trouvai MM. de la Frette^ qui y étoient très bien établis parmi les plus honnêtes gens. Ils me présentèrent à œux qu'ils connoissoient plus particulièrement. M. le prince d'Ârenberg, que j'avois vu à Besançon, me fit mille protestations d'amitié, et me mena chez M. le duc d'Ârschot', où j'en reçus encore beaucoup. Tout cela me fit prendre la résolution d'y faire mon séjour pendant tout le temps que je ne pourrois retourner en France. Néanmoins, j'affectai de ne point faire la révérence à M. le marquis de Garacène, qui étoit pour lors gouverneur des Pays-Bas^, quoique j'y eusse été fort invité par quelques-uns de ceux que j'avois vus, afin
4. Les éditions de 1724 et de 1782 disent : M. delà FnU; celles des collections Petitot et Michand et Poujoalat : M, delà Férié. — C'est Gaston-Jean-Baptiste Gruel, marquis de la FreUe, et ion frère Nicolas, marquis d'Amilly, réfugiés aux Pays-Bas depuis janvier 1662, à la suite d'un fameux duel entre le prince de Gbalais, les marquis de Noirmoutier, de Flamarens et d'Antin, d*ane part, et Argenlieu, les deux la Frette et le chevaUer de Saint- Aignan, d*autre part (Mémoires de Saint'Simon, éd. citée, t. V, p. 101-102, et IX, p. 96).
2. Ici le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a i^oté : « son frôre. » — Charles -Eugène de Ligne, Mre de PhiUppe- François prince d'Arenberg (ci-dessus, p. 205), fut d*abord chanoine de Cologne, puis quitta rétat ecclésiastique et devint lientenant au gouvernement de Ilainaut et gouverneur de Mons. Il succéda à son frère comme prince d'Arenberg en 1674, eut la Toison d'or en 1678, et mourut le 25 juin 1681.
3. Louis-François de Benavidès, marquis de Garacène, général de la cavalerie aux Pays-Bas (1G46), gouverneur du Milanais (1648i, gouverneur dos armes aux Pays-Bas (1656), fut chargé par intérim du gouvernement de la province en 1658 et ne quitta ee poste qu'en octobre 1664, fut nommé conseiller d'Ëtat en noTembre de la même année, reçut en février 1665 le commandement de Tai^ mèo qui opérait en Estramadure contre les Portugais, ei BMumt à Madrid le 6 janvier 1668.
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de pouvoir écrire à mes amis que j*avois en quelque façon profité de leurs remontrances. Je leur mandois en même temps que je m'en allois en Angleterre et que, si je croyois pouvoir y être aussi bien qu'à Bruxelles, je prendrois le parti d'y demeurer, croyant qu'ils y trouveroient moins d'inconvénient.
CHAPmiE XI.
Mon voyage (T Angleterre. A mon retour^ je nCitablis à Bruxelles. Faux rapports qui furent faits à M. de Castel-Rodrigo contre moi, dont il fut désabusé. Je suis connu à Bruxelles de M. le duc de Zell. Je commence aussi à Vitre de M. le prince d^ Orange à la Haye.
Je partis pour l'Angleterre et m'en allai à Ostende pour m'y embarquer. Don Pedro SavaP, qui en étoit gouverneur et s' étoit trouvé à Bruxelles pendant mon petit séjour et avoit vu les caresses qu'on m'y avoit faites, me reçut parfaitement bien. Il n'oublia rien pour me marquer qu'il avoit quelque considération pour moi. Je m'y embarquai dans le paquebot' pour aller à Douvres. En étant à deux ou trois lieues, il nous prit un grand calme, et, comme je souffix>is beaucoup, j'obligeai les matelots à jeter en mer un petit esquif qui n'avoit pas dix pieds de long ; et, s'étant mis deux
1. Il avait d'abord servi eo Allemagne pendant la guerre de Trente ans ; il devint ensuite colonel d'infantarie dans lee Pays- Bas espagnols, puis mestre de camp de cavalerie, enfin gouvemeor d'Ostende {Comptes rendus de la Commissi4m royaU dkùtoir$ de Belgique, 3« série, t. X, p. 348).
2. Les dictionnaires de Richelet et de Furetière donnant ce mot.
1 ÎA
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dedans avec des rames, j'eus assez de peine à m'y placer; mais, avant que j'eusse fait deux lieues, il s'éleva un vent que je vis bien qu'il faisoit de la peine à mes deux matelots, à cause des vagues qui commençoient à grossir : ce qui me fit assez de peur pour me faire repentir de mon entreprise. Ayant mis pied à terre, je trouvai M. de Saint-Évremond^, à qui j'avois écrit pour le prier de m'amener là un carrosse. Je n'eus pas sitôt bu un verre de vin de Ganarie, que je me trouvai guéri. M. de Saint-Évremond coaunença par me remercier de lui avoir sauvé la Bastille. En effet, après qu'on eut mis le scellé chez H"** du Piessi&-Bellière, on y trouva une cassette que Saint-Ëvre* mond lui avoit donnée à garder, dans laquelle il y avoit une copie de la lettre qu'il avoit faite pour son plaisir sur l'entrevue de Monsieur le Cardinal et de Don Louis de llaro^, celui-ci le faisant convenir de tout ce qu'il vouloit, et que, s'en voulant plaindre qudquefois, il lui disoit : c Calla^ calla^ Signar^ ês par su c bien. Taisez, taisez-vous, seigneur; c'est pour votre c bien ^. » Ayant su qu'on avoit donné ordre derarrèter, je lui envoyai un homme en poste pour l'en avertir,
1. Charles de Marqaetei de Saint-Denis, sienr de Baint-Ë^r^ mond, né vers 1613, commença par servir sous Gondé et panrintan grade de maréchal de camp ; mais il s'attira une disgrâce par la lettre dont Gourville va parler et qui était adressée au maréchal de Créquy. Il se réfugia on Angleterre, et y moumt en 1703.
2. Lettre écrite au nom d'un étranger à M. 1$ marquis da Créquy sur la paix des Pyrénées, Elle se trouve dans toutes les éditions des œuvres de Saint-Évremond.
3. Ce mot resta légendaire : M. de Lionne le répèle, sans en dire Torigine, dans une lettre du 2i décembre 16704 M. deBonsy, ambassadeur en Espagne (Affaires étrangères, Toi. IqMfiii 59, fol. 323).
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Sftdiant qu'il vmoit dans le carrosse de M. le marédial de (3érambault. Mon homme l'ayant joint dans la forêt d*0riéan8, il mit pied à terre, et, s'en étant allé faire OD tour en Normandie, d'où il étoit, il passa tout aiiB8Îtôt en Angleterre, où il s'étoit assez bien aoooulonié. Étant arrivé à Londres, il me mena loger chez le nommé Giraud, qui a voit été un bon cordelier en France, lequel étoit venu là avec une religieuse. Us leooient un fort bon cabaret, bien propre, qui avoit de toutes sortes de bons vins et des poulets, ce me aerobloit, beaucoup meilleurs que ceux que j'avois mangés. M. de Saint-Ëvremond conunença par me mener chez le milord Jermyn^, à qui j'avois eu occasion de faire plaisir à Paris, ayant souvent été chargé de lui donner de l'argent de la part de M. Foucquet pour la reine mère', dont il conduisoit la maison. Celui-ci me mena faire la révérence au roi', à qui mon visage ne fut pas inconnu, ayant eu l'iionneur de le voir quelquefois en France. Il me fit conter le sujet de ma disgrâce et me témoigna beaucoup de bonté. Je reçus le même traitement de M. le duc d'York^. Je trouvai aussi, en ce pays4à, le milord
1. Henri Jermyn, gouverneur de Jersey et Guemeeey en 1649, fut fait par Charles II chevalier de U Jarretière, conseiller d'Ëtat ei eomte de Haint-Alhans (1660). En 1661, il vint en France comme ambassadeur extraordinaire. 11 éuit grand écuyer de la reine Henriette, avec laquelle il eut dos relations intimes et qu'il épousa même secrètement, selon Madame (Corretpondane$, t. I, p. 295). Il mourut le 12 janvier U>84 {Gazette, p. 35).
2. Le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a mis ici : • Pour la reine d'Angleterre. • — <:'était Henriette de France, veuve de Charles l** et mère de Charles 11.
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GraflS qui avoit été fort des amis de H. de la Roche» foucauld à Paris et à qui j'avois même prêté quelque argent, qu'il m'avoit rendu depuis le rétablissement du roi. Je fis connoissance avec le milord Buckingham^, qui depuis s'adressa à moi à Paris, pour des propositions qu'il venoit faire au Roi pour faire des cabales dans le parlement d'Angleterre, ce qui fiit fort goûté, et, pendant un espace de temps, il reçut beaucoup d'argent que je lui donnai à Paris, dans deux voyages qu'il y fit incognito ; je lui en envoyai même à Liondres, que M. Golbert me faisoit mettre entre les mains. Ces Messieurs que j'ai nommés prenoient plaisir à me faire le meilleur traitement qu'ils pouvoient. Ils nous donnoient souvent à manger, à M. de Saint-Évremond et à moi. M. Bennett, depuis milord Ârlington^, que j'avois aussi vu en France, fut de ceux qui cherchèrent à me faire plaisir. Le milord Graft nous mena à une très jolie maison de campagne qu'il avoit à dix milles de Londres, sur le bord de la Tamise ; ç'avoit été autrefois une diartreuse. Pendant tout ce temps- là, je prenob grand soin de m'informer de tout le gouvernement d'Angle-
1. Guillaume, comte Craft, avait été envoyé à Paris en 1634 avec ionl Montaigu ; c'est à cette époque qu'il avait oonnn le doc François VI, alors prince de Marcillac. M. V. Goutin a parlé de lui dans Madame de Ctievreuse, p. 115 et suivante!.
2. Georges Villiers, duc de fiuckingham. Ce fut en 1670 et 1671 qu'il lit en France les voyages auxquels Gourville va fûre allusion.
3. Henri Bennett, créé lord Arlington en 1S63 et oomts en 1672, fut secrétaire d'État et ministre des affaires étrangères sons Charles II, qui lui donna une place de chambellan et la Jamtièfe. Il reçut le gouvernement du comté de Suffolk en 1681, et monnit le 9 août 1G85.
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terre, ce que c^étoit que son Parlement, et généralement de tout ce que je croyois qui me pouvoit être utile à quelque chose. Gallois souvent les matins faire nM cour au roi dans le parc de Saint-James, où il faisoit de grandes promenades et avoit la bonté de me parler même assez longtemps. S. M. me dit qu'elle seroit bien aise si je voulois établir mon séjour à Liondres jusqu'à ce que je pusse revenir en France. Tous ces Messieurs m'en parlèrent aussi ; mais, comme je me défiois de pouvoir apprendre la langue, et encore plus d'y trouver la douceur que j'avois goûtée à Bruxdies pendant le petit séjour que j'y avois fait, où les manières approchent tellement de celles de Paris que je n'y trouvois presque de différence que celle des visages, outre cela, la facilité que j'avois trouvée de oommeocer d'y faire des amis me 6t prendre le parti d*y retourner, toutefois après avoir fait des mémoires de tout ce qui avoit pu venir à ma connoissance en Angleterre, où je séjournai environ six semaines^. M. de Lépine', qui avoit été à M. Foucquet, et le sieur Vatel', son maître d'hôtel, prirent le parti de quitter Londres pour venir .faire leur séjour à Bruxelles. Je pris la poste pour m'en venir à Douvres, où je me mis dans le paquebot afin de m'en retourner à Osteode^. Le vent ayant été contraire, j'y fus encore plus mal de beaucoup que je ne l'avois été à mon
Ci-detrat, p
4. lin Tolumet AngUUrre, aux Affkires étrangères, innée 1663, ne contiennent aucun renieignement tur le voyage de Gourville dans ce pays.
autre passage, jusque-là que j*en fus malade trois semaines durant. Je fus fort longtemps à pensw qu*il n'y avoit rien qui dût m'obliger à faire un si grand trajet de mer. Étant de retour à Bruxelles, je me remis dans le logis où j'avois déjà logé, et Tod me donnoit à manger à table d'hôte, de même qu'à ceux qui étoient avec moi. J'appris, par des gens de Paris qui m'étoient venus voir, qu'une partie de ceux qui étoient au nombre de mes amis me blàmoient (orl du parti que j'avois pris de m'établir à Bruxelles contre les avis que l'on m'avoit donnés sur cela. Sous ce prétexte, ils blàmoient encore d'autres dioses dans ma conduite : ce qui m'obligea d'écrire à M*** du Plessis pour la prier de dire à la troupe, quand elle seroit assemblée, que je lui avois mandé que je pricHS Dieu qu'il me gardât de mes amis, et qu'à l'égard de mes ennemis j'espérois que je m'en garantirois bien.
MM. de la Frette continuèrent à me témoigner beaucoup d'amitié. Je fus bientôt dans le oonuneree de tout ce qu'il y avoit de gens de qualité. Cependant, je me proposai d'être un temps sans faire de liaison particulière, jusqu'à ce que j'eusse bien connu les personnes avec qui je voudrois me lier d'amitié, pour, dans la suite, n'être pas obligé d'en changer. Je priai M. d'Arenberg de me présenter à M. le marquis de Garacène, dont je reçus assez d'honnêtetés; mais, peu de jours après, ayant su que je venois d'Angleterre, il me fit entrer dans son cabinet, après avoir donné SCS audiences comme il avoit accoutumé. Il me fit beaucoup de questions sur l'état où j'avois trouvé l'Angleterre et sur la manière du gouvernement d'alors, les Espagnols n'ayant point d'envoyé à cette
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OGUTt à cause de la disette d'argent où ils étoteot aux Pays-Bas, qui étmt si grande que je ne la saurois décrire. J*allois tous les jours, comme les autres, à oiiie heures, faire ma cour, où je recevois un bon traitaneot. Mais, quelque temps après, M. de Garacène ayant reçu une lettre de Monsieur le Prince qui me recoounandoit à lui, il me traita avec distinction et confiance. Les deux maisons que je choisis par préfé* renée pour m'attacher d'une liaison particulière furent criles de M. le prince d'Ârenberg et de M. le comte d*Ursel, qui étoit un très bon vivant ^ Sa femme* avoii aussi son mérite, et je puis dire que notre amitié des uns et des autres a duré jusqu'à la mort. M. le duc d'Arsdiot, frère de M. le prince d'Arenberg, eut aussi toujours beaucoup de bonté pour moi. Je ne me donnois à tout ce monde que pour ce que j 'étois, et, dans les occasions, je parlois de la médiocrité de ma condition, comme j'ai fait depuis dans tous les pays où j*ai été, dont je m'en suis toujours bien trouvé. Je fus, en très peu de temps, aussi bien accoutumé à Bruxelles que si j'y avois demeuré toute ma vie.
J'allai faire un tour à Anvers, où je trouvai M. de la Fuye', qui étoit attaché à Monsieur le Prince et qui avoit une femme fort raisonnable. Ils me donnèrent
i. Lm six deroien mots ont été bidtôs dam le manaicrii de la Bibliothèque aatiuaale. L'édition de 1724 a Imprimé : U eamU d'Arcs, les suiYanteii : UcomUd*Uavré. — François 8cbeta, eomie d'Ursel, grand Teneur et haut forestier de Flandre, colonel, puit gtnén\ de bataille au tenrice d*Btpagne, mourut le tO août 1696. ^. Honorine- Marie- Dorothée de ilomet, morte le 5 déc. fG94. . 3. Franrois d<* la Fuye, que Condé avait employé à diverses mitfioDs (inancières de conliance en 1659, 1664, etc. (arehiTes de Chantilly, carton relatif aux affaires d'Espagne).
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un logement chez eux, et, en sept ou huit jours que j'y demeurai, ils me 6rent faire connoissanoe avec tout ce qu'il y avoit de gens de distinction, la plupart banquiers, et entre autres avec M. Pallavicini^, Génois, qui étoit d'une richesse immense et qui vivoit très frugalement.
Je passai tout mon hiver à Bruxelles dans la même maison. Au printemps, M. le duc d'Hanovre, depuis duc de Zell^, y vint loger; il avoit à sa suite deux François, dont l'un, qui avoit été auprès de M. le cardinal de Retz, s'appeloit M. de Villiers', et l'autre H. de Beauregard^, qui étoit de Montpellier, beau-fi*ère de M. de Balthasar^, tous deux honnêtes gens. Cela fit que je fus bientôt connu de M. le duc de Zell. Je fus assez heureux pour acquérir son amitié, si je l'ose dire, et un peu sa confiance. M. le marquis de Castel- Rodrigo ^ devant venir pour gou wneur des Pfeys-Bas,
1. Il appartenait à une branche de la Camille qui donna un doge à la république de Gênes en 1637. Ci-après, p. 220.
2. Georges-Guillaume de Brunswick, né en 1624, eut d*abord le duché de Hanovre, puis devint duc de Zell en 1665, et ne mourut que le 28 août 1705. Il avait épousé une frinçaisa, Éléonoro d'Olbreuze.
3. Ce doit être M. de Villiers-Courtin, qui, après avoir été long* temps capitaine au régiment des gardes, commanda le régiment de cavalerie de la Reine, et mourut lieutenant général en 1708.
4. Sans doute le capitaine des gardes de Condé dont parle Lenei (Mémoires, p. 452 et 468).
Ci-après, p
6. François, marquis de Castel-Rodrigo, était grand d'Espagne depuis 1650; il eut le gouvernement des Pays-Bas en octobre 1664, après avoir été successivement ambassadeur à Vienne et viee-roi de Sardaigne, puis de Catalogne. Il quitU Bruxelles en 1669 pour revenir occuper les postes de grand écuyer de la reine régente et de conseiller d'État. Gourville le retrouvera à BCadrid en 1670. En
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M. k marquis de Garacène alla du o6té de Louvain audevant de lui, avec toute la noblesse. M. le duc d'Arsdiot me donna une place dans son carrosse, avec H. le prince d'Ârenberg et M. le comte de Furstenberg^, qui étoit de leurs amis et des miens. Les deux carrosses s*étant rencontrés dans une pleine campagne, M. le marquis de Garacène mit pied à terre, et, suivi de tout ce qui Tavoit accompagné en très grand nombre, il les présenta à M. le marquis de Gastel- Rodrigo en les nommant tous. Quand ce fut à mon tour, il lui dit que j'étois un homme pour qui il falloit avoir beaucoup de ménagements.
Peu de temps après, M. le duc d*Hanovre' m'écrivit qa*il me prioit d'aller à la Haye. Ces Messieurs qui étoient auprès de lui m'avoient déjà instruit, à Bruxelles, de la grandeur des États de ce prince et de la considération qu'il se pourroit donner, s'il vouloit se tourner du côté de l'ambition. Ayant jusque-là accoutumé d'aller tous les ans à Venise pour se divertir, où il faisoit de très grandes dépenses, qui alloient fort à la ruine de son pays, de concert ils lui conseillèrent d'entrer avec moi sur tout ce qu'il y avoit à faire pour se mettre sur un autre pied qu'il n'avoit été jusque-là. En effet, il me parla et me dit qu'il avoit une grande confiance en moi. Je n'eus pas de peine à lui faire comprendre que, s'il avoit mené cette vie jusqu'alors
août de U même année, il eut la préaidence da conseil de Flandre, qu'il conserva jusqu'à sa mort, en décembre 4675.
i. C'est François -Christophe, comte de Fftrstenberg, de la branche de Moeskirch ; il avait épousé Marie-Thérèse de ligne, sœur du prince d'Arenberg. Il mourut le 22 septembre f67i.
2. Dans le manuscrit de M. le baron Pichon, le correctaiu' a mis ici : « M. le duc de ZelK »
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pendant sa jeunesse, il étoit de la bienséance qu*il changeât et qu'il se donnât une grande conudération, comme il lui étoit aisé de faire. Depuis ce temps^, il m'a toujours honoré de sa bonté et d'une grande confiance. Après être encore retourné à Bruxettes pour quelque temps, il m'envoya un courriw afin de me prier de le venir trouver. G'étoit pour me dire que Monsieur son frère alné^ étoit mort, et que, suivant le pacte de sa famille, l'État qu'il avoit possédé devoit passer à M. le duc Jean-Frédéric', quoique son puîné. M'ayant exposé qu'il valoit plus de cent mille écus plus que l'autre, nous convînmes de toutes les mesures qu'il y avoit à prendre pour s'en rendre maître, et surtout commencer à lever des troupes, qu'il falloit entretenir. L'affaire réussit et fut suivie d'un accommodement, et l'État de Zell lui demeura, en donnant quelque supplément à M. le duc Jean-Frédéric, qui eut celui d'Hanovre^.
Je m'en retournai à Bruxelles vers la fin de Tannée 1 664. Il y avoit déjà quelque temps que j'avois loué une maison assez près de la cour, avec un joli jardin, dont je donnois mille livres. Elle étoit fort conunode et raisonnablement grande. Je l'avois meublée de meubles que j'avois fait venir de Paris, avec un service de vaisselle d'argent. J'y donnois souvent à manger. Je n'avois néanmoins pour lors qu'un carroase et deux chevaux, que j'avois achetés de MM. de la Fretle,
i. GhristiaD-Louis, duc de Brunswick-Zell, moarat sans «nCuiU le 15 mare 1665.
2. Joan-Frcdéric de Drunswick (1625-1679), s'était fait caUio* liquG on 1657. Il eut le duché de Hanovre en 1665.
3. Mémoires de Pomponne, État de l'Europe en 1680, p. S3&-338.
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quand ils quittèrent Bruxelles, avec un seul laquais ; mais j'avois quatre ou cinq dievaux de selle. J'allois très souvent à la chasse du cerf avec M. le duc d*Arscliot, et à celle du chevreuil avec M. le prince d'Arenberg, qui avoit une meute, et quelquefois avec cdui qui en avoit une entretenue par le roi.
Vers le conrunencement de Tannée 1665, j'allai à la Haye^, où je fis quelque séjour. M. de Montbas^, qui étoit assez de la cour de M. le prince d*Orange^, me présenta à lui, et, pour la première fois, j*eus Thonneur de lui faire la révérence. Je me trouvai souvent à jouer avec lui et des dames de la Haye ; mais, comme c'étoit la coutume en ce pays-là que les femmes se retirent à huit heures, M. le prince d'Orange prit le parti d'aller les soirs chez MM. de Montbas et d'Odijck^, el encore dans d'autres maisons, pour jouer jusqu'à
!. Les Yolumefl Hollande, année 1665, au Dép^t des Affaires éU«ngéres, ne contiennent aucune trace du Toyage que Goanrille fit alors dans ce pays.
2. Jean Barion, comte de Montbas, s'était engagé ao serrioe de Hollande et avait épousé une sœur de Pierre de G root; mais, étant tombé en disgrâce, il fut sccum* d'avoir abandonné son poste lors du passage du Rhin par l/ouis XIV en 1672. Arrêté et emprisonné, U réussit à s'échapper et à rentrer en France. (Lellrei de Mlûjon, t. I, p. 165; GojetU de 1672, p. 811, et de 1673, p. 758; G. Bousset, Histoire de Louvais, t. I, p. 357etsuiv.) Gourville parlera plus loin de sa disgrâce.
3. Guillaume-Henri de Nassau, le futur Gnillaome IH d'Angleterre.
K. Guillaume-Adrien, seigneur d'Odijck, issu d'une branche bâtarde do la mal^n de Nassau, fut premier noble de la province de Zélande, plénipotentiaire des fltats à Nimégue, etambassadtar en France en 1679. Guillaume III, qui l'estimait, l'envoya à Paris en 1698; en 1700, il présida les État*-Généraui, mau fut disgracie en 1702. Il mourut à la Haye en septembre 1705, Agé de soixante- treize ans. (Goielféde 1705, p. 488; Jaumai de ikM§mu, 1 VI, p. 271 et 342, t. VUI, p. 383, et t. X, p. 435.)
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neuf heures et demie ; il me faisoit toujours rhonneur de me mettre de ces parties-là.
Étant retourné à Bruxelles, où je me trouvois toujours agréablement, M. le marquis de Sillery^ eut la bonté de me venir voir, lequel étant bien aise d^aller à Anvers, je Ty accompagnai. Je le menai voir, comme une chose rare, M. Pallavicini, un des hcMnmes du monde le plus riche et qui n'en étoit pas persuadé. Je lui dis, comme j'avois déjà fait autrefois avec les dames d'Anvers, qu'il falloit qu'il se mit dans la dépense, qu'il nous donnât quelques repas, et qu'il devoit avoir au moins un carrosse et six chevaux pour nous promener quelquefois. Il entreprit de faire oonnoltre à M. de Sillery qu'il n'étoit pas si ridie qu'on pensoît, et, en nous montrant un cabinet à côté de sa (^mbre, il dit qu'il avoit là pour cinq cent mille francs de barres d'argent qui ne lui rendoient pas un sol de revenu; qu'il avoit cent mille écus à la banque de Venise, qui ne lui rendoient que trois pour cent ; qu'il avoit à Gènes, d'où il étoit, quatre cent mille livres, dont il ne tiroit guère plus d'intérêt, et encore d'autres énumérations qu'il nous fit pour des sommes considérables; mais il finissoit toujours par dire que cela ne lui rendoit pas grand'chose. M. le marquis de Sillery, après que nous fûmes sortis, me dit qu'il étoit prêt à croire qu'il avoit rêvé ce qu'il venoit d'entendre. Il m'a dit quelquefois depuis, étant revenu à Paris, qu'il étoit Adié de n^avoir pas donné cette scène à Molière pour le mettre dans la pièce de VAvare^.
i. Gi-de88U8, p. 19.
2. LAvare ne fut joaé pour la première Ibis que le 9 lep» tombre 1668.
Mit) CHAPITRE XI. m
Qudque temps après, M. de SalcèdeS capitaine d'une des compagnies des gardes de M. de Gastel-Rodrigo, ayant fait voler quelques François qui alloient en Hollande, étant ftcbé des reproches que je lui en fis et que je lui avois attirés de beaucoup d'bonnètes gens, ce mécbant pendard, qui avoit bien de Tesprit, dit beaucoup de cboses à M. de Gastel-Rodrigo pour lui fidre craindre la durée de mon séjour à Bruxelles. Il kd fit encore parler par d'autres gens, pour augmenter ses soupçons. Un jour que j*étois allé faire ma cour comme les autres, M. de Gastel-Rodrigo me fit entrer dans son cabinet pour me dire qu*il avoit reçu des lettres de Madrid, par lesquelles on lui mandoit que le Roi Très Chrétien faisoit des instances pour avoir un ordre pour me faire arrêter à Bruxelles, et qu'il seroit au désespoir s*il venoit à le recevoir. Je lui répondis que je n*étois pas un homme assez important pour que cela pût être ; mais que, si c*étoit pour me faire prendre la résolution de sortir de» mu pays, j'aurois bientôt pris mon parti pour le satisfaire ; que, cependant, s'il avoit la bonté de s'informer, parmi tous les gens de qualité que j'avois l'honneur de voir tous les jours, quelle étoit ma conduite, assurément il seroit désabusé ; et lui ayant marqué que je soupçonnois que M. de Salcède pourroit bien m'avoir rendu ce mauvais office, et lui en ayant dit la raison, il me l'avoua. Je puis dire que, depuis ce jour-là, il me témoigna beaucoup d'amiUé et de confiance.
\, DoQ Loult de 8&loède, que Gounrille reirouferm an Biptsna en 1670.
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Chapitre XII
Comme fitois agréablement établi à Bruxelles et canndéré des Espagnols et des Flamands. T allai à Breda, où je séjournai jusqu'à la paix d'Angleterre et de Hollande. Milord Hollis, ambassadeur ff Angleterre, par ordre de son maître, me demande mon avis sur la conduite qu'il doit tenir avec M. de Witt. Mon voyage auprès de MM. les ducs de Zell et d'Hanovre. M. de Lionne m'écrit pour m'inviter à servir le Roi auprès de ces princes. Je coficlus le mariage de M. le duc JeanrFrédéric avec la troisième fille de JK^ la princesse Palatine. Mon voyage à la Haye avec M. le duc et K"'* la duchesse d'OsnabrOck. Je demande permission pour faire un tour à Paris; M. de Lionne me mande que cela ne se peut pas; je prends le parti d'y aller.
M. le duc de Veragua, qui étoit pour lors mestre de camp général ^ , et ainsi la seconde personne, me témoignoit tant d'amitié qu'il venoit prendre mon avis sur toutes les affaires dont la direction lui pouvoit appartenir. Enfin, jamais homme hors de son pays ne s'est trouvé dans la considération où j*étois à Bruxelles. M. le comte de Marcin', qui étoit de mes
i. Pierre -Nufto de Portugal -Colomb, dac de Vartsna, était mestre de camp général aux Pays-Bas depuis le mois de décembre 1664; il quitta cette charge dès le mois de juillet iS65 pour celle de générai de Tarmée navale; nommé vice-roi du Mexique en Juin 167*2, il y mourut en décembre de la même année.
2. Jean -Gaspard -Ferdinand, père du maréchal, que nom avons vu commander dans Bordeaux en 1653 pendant la dernière
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anciens amis, y étant venu prendre la place de M. le duc de Veragua, cela l'augmentoit encore. Je ne lais-» sois pas d'aller de temps en temps à la Haye, où je recevois toutes sortes d'amitiés de M. le comte d'E»* trades^, pour lors ambassadeur, aussi bien que de ceux d'Espagne et de Portugal. Je faisois très régulièrement ma cour à M. le prince d'Orange, qui m'y obligeoit fort par le bon traitement qu'il me faisoit toujours. J'avois un cuisinier qui avoit une grande réputation, et, M. le prince d'Orange, ainsi que Messieurs les ambassadeurs, m'ayant dit qu'ils voudroient bien l'éprouver, nous convînmes que je leur donnerais à dîner à une maison de campagne d'un de mes amis, et qu'en y entrant chacun serait dépouillé de son caractère et de sa qualité : ce qui fut fort bien observé. Je leur fis préparer un grand dîner; j'y invitai aussi M. le comte de Montbas et quatre ou cinq autres personnes de la Haye, avec Messieurs les ambassadeurs de France, d'Espagne et de Portugal. Quand il fut question de se mettre à table, je pris par la main la marquise de Melin, fille de Don Este van de Gamarra, ambassadeur d'Espagne', et la fis asseoir auprès de
période de U Fronde (ci-detsut, t. I,p. 73, 121 ettaÎT.)* U psMâ à cette époque au service d'Espagne et devint mestre de camp géiiéral des Pays-Bas en juillet 1665. En 1673, à la suite de ditteoUmenu avec le gouverneur, comte de Monterey, il engagea dit négociations pour rentrer en France par riniennédiaire de Goorville, comme nous le verrons plus loin, mais mourut au mois d'août de la mémo année.
1. Ci-dessus, p. 122; il était ambaaaadeor en Hollande depoia
2. Ce personnage avait été meitra de camp gèoéril dea Pays» Bai en 1658, ambassadeur en France en 1662, ei élaii paaeé dcpoia 1664 à lambassade de la Haye. Il se démit de cas fooctioof oo
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moi, ayant pris la première place. Ghacon prit la sienne sans songer à aucune cérémonie. M. d'Estrades m'avoit mené chez M. de Witt, qui pour lors gouvernoit la Hollande^ ; mais, comme j'avois été gâté du traitement que j'avois reçu à Londres et à Bruxelles, je ne fiis pas trop satisfait de ma visite, de sorte que je me contentai de Tavoir vu cette fois seulement ; mais je recevois beaucoup d'honnêtetés de tous les gens de qualité hollandois. Tout cela n'empêcha pas que je ne retournasse avec beaucoup de plaisir à Bruxelles. M. le marquis de Gastel-Rodrigo me traitoit si bien et avoit de si fréquentes et si longues conférences avec oioi, pendant qu'il avoit de la peine à en donner aux autres, que cela me fit un jour dire par M. de Boumonville', qui avoit beaucoup d'esprit et un peu railleur, me voyant sortir d'avec lui : c Vous venez donc de donner audience au marquis ; » ce qui fit fort rire MM. les duc d'Ârschot et prince d'Arenberg, ses beaux-firères, qui étoient avec lui.
M. de Gastel-Rodrigo m'avoit un soir entretenu assurément plus de deux heures et demie. Il avoit une grande facilité à parler et raisonnoit très bien sur toutes les matières qu'il traitoit. Il m'avoit fait les plus
octobre 1670 [K)ur devenir gouverneur du château de Gand, où U mourut Tannée suivante. — Sa fille avait épousé don Philibert de Sotomayor, comte de Palomar, en ftiveur duquel Philippe IV avait, en 1655, érigé en marquisat la terre de Melin, dans le Bra* bant wallon.
Le grand pensionnaire Jean de Witt
2. Âlexandre-Hippoiyte-Baltbasar, duc et prince de Bownoiiville, avait épousé, le 14 mai 1656, Jeanne-Emestine-FniiçoÎM d'Arenberg, sœur du prince d*Arenberg et du duc d'Anchol, qui était morte en octobre 1663.
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beaux projets du monde de ce qu'il y avoit à faire, et, étant fort las de m*ètre promené tout ce temps-là avec lui dans une galerie, je lui dis, en le quittant : c Si vous pouvez, Monsieur, trouver un homme qui c fasse ce que vous dites, vous serez assurément les c deux plus grands personnages qu'il y ait au monde. » Il parloit bien et beaucoup, mais faisoit peu. Il me proposoit souvent de m'attacher au roi son maître; je lui répondois que je lui serois toujours fort fidèle tant que je demeurerois à Bruxelles, mais que j'espérois me revoir un jour dans ma patrie.
En ce temps-là, M. le marquis de Castel-Rodrigo entreprit de faire bâtir Charleroi ^ , lui étant venu des sommes considérables d'argent. Et, m'ayant parlé de sa pensée, je lui représentai que je doutois fort qu'il eût le temps de l'achever, et que je ne savois pas s*il ne ferait pas mieux de distribuer une partie de cet argent à ses troupes, qui étoient dans la plus grande désolation du monde et qui ne vivoient, s'il faut ainsi dire, que d'aumônes. Allant par petites troupes, ils demandoient la charité à ceux qui passoient dans les grands chemins, et les abbayes des environs où ils étoient en nourrissoient une bonne partie. Cela n'empêcha pas qu'il ne me menât avec lui quand il y alla en grande cérémonie mettre la première pierre.
Au commencement de l'année 1 666', je fis un voyage à Paris, où j'eus l'honneur de voir Monsieur le Prince,
1 . Celait UQ polit bourg tilué sur ane hauteur au bord de la Sambro, en 1660, les Espagaols rentourèrent de fortiScatioas qui en ûrenl une iJeti places les plus fortes du pays. lU la cédèrent à la France eu 16*^ par le traite d'Aiz*la-Chapello.
Il faut lire itkil
1 iS
226 MÉMOIRES DE GOUHVILLE. [1667
et j*y appris qu'on y parloit fort de guerre, du moios pour rannée prochaine.
Bientôt après, élant retourné à Bruxelles, j*y reçus une lettre de M. Courtine qui me marquoit le jour qu'il devoit passer à deux lieues de Bruxelles pour se trouver de la part du Roi à rassemblée qui se devoit faire à Breda', où il me donnoit un rendez-vous pour Ty aller voir. En ayant parlé à M. le marquis de Gastel-Rodrigo, je lui demandai si je pouvoir l'inviter à venir loger chez moi. Il me dit que je le pouvois; et, ayant envoyé au-devant de M. Gourtin, il vint tout droit à Bruxelles, où je le logeai. M. de Gastel-Rodrigo, ayant su qu'il étoit arrivé, m'envoya cent bouteilles de toutes sortes de vins exquis, en me faisant dire que c'étoit pour m'aider à bien traiter mes hôtes. £t« m'étant bien confirmé que nous ne serions pas longtemps sans avoir la guerre, je priai bientôt après M. le marquis de Castel-Rodrigo de trouver bon que je m'en allasse à l'assemblée qui se faisoit à Breda. Lui l'ayant agréé, je m'y rendis et j'y fus tout le temps que l'assemblée dura.
M. Gourtin avoit toujours de la joie et rinspiroit aux autres. Il me paroissoit que, dans l'assemblée oii l'on traitoit la paix, il étoit l'àme de toutes les délibérations qui s'y prenoient, étant regardé comme un
i. Honoré Gourtin, seigneur de Chanteraine et dM Mesnals, fit presque toute sa carrière dans la diplomatie (Mémairet de Saint* Simon, éd. des Grandi Écrivains, t. III, p. 279, note 5, et édit. 4873, t. IV, p. 30-39).
2. C'étaient les Hollandais qui avaient choisi la Tille de Brada pour y tenir les conférences préliminaires de la paix; elles oonH mencèrcQt en mai 1607 et durèrent jusqn^à la fin de jaiUet {GoMttk, p. 816 et 997, et Extraordinaire 112).
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homme de très bon esprit et de longue expérience. U avoit mené avec lui M. le Peletier de Souzy \ qui s^est depuis fait connoltre pour avoir beaucoup d^esprit et des talents extraordinaires, qui ayant été connus du Roi, S. M. Ta honoré depuis de deux beaux emplois. Il avoit aussi mené M. Tabbé de Villiers, qui étoit ce qu'on appelle un bon compère'. M. le comte de Guicbe^ et M. de Saint-Évremond s'y rendirent, et Ton ne songeoit qu'à se divertir.
Le sujet de l'assemblée étoit pour faire la paix entre l'Angleterre et la Hollande, qui non seulement se faisoient la guerre, mais encore avec une très grande aigreur de part et d'autre ; le jeune de Witt, commandant la flotte des États, avoit été jusqu'à Chatham, où U brûla une bonne partie de celle d'Angleterre^. Tous les jours, c'étoit de grands repas chez tous les ambassadeurs. M. le marquis d'Hauterive^, gouverneur de Breda, qui étoit fort de mes amis, tenoit aussi une bonne table. Milord liollys, chef de l'ambassade d'An-
1. Michel le Peletier de Bouzy éuit alors an des plas jeunet conteillert au Parlement; il devint, l'année tuivante, intendant de Franche-Comté, intendant des Onances en 1684, directeur général des fortiGcaiions en 1691, conseiller d'ÉUt en lS93,el fal membre du conseil de régence de Louis XV.
Ci-dessus, p
4. Ce fut en juin 1667 que Huyter et Corneille de Witt incendièrent la flotte anglaise dans ce port du comté de Kent.
5. François de TAubespine, mar(]uis d*ilauterive, frère do garde des sceaux de Chàteauneuf, et dont la 1111e épousa Claude de Saint- Himon, avait été enveloppe on 1633 dans la disgrAce de son frère, l'otait rvfugié eu Hollande, et y avait reçu le meilleur accueil do prince d'Orange, qui lui donna le gooTemenient de llreda« Il rt*\int mourir à Paris en 167U.
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gleterreS me fit beaucoup d'amitiés de la part du roi son maître, Charles II, et m'entretenoit fort de tout ce qui se passoit.
Lorsque la paix fut sur le point de se faire, dos entretiens rouloient principalement sur ce que le roi d'Angleterre pourrait faire pour se venger de MM. de Witt. Après y avoir bien pensé, je lui dis que sa principale application devoit être de cheroher les moyens de désunir M. de Witt, pensionnaire de Hollande, d'avec la cour de France, d'où il tirait sa principale considération. Il me dit qu'il convenoit de ce principe, mais que la difficulté étoit de savoir par où y parvenir. Je lui demandai s'il crayoit que le roi d'Angleterre fût bien capable de dissimulation et de garder avec lui, milord Hollys, un grand secret à tout le reste. Il me répondit qu'il le crayoit capable de tout, s'il trouvoit le moyen d'abaisser l'oi^ueil de M. de Witt. Je lui dis que, si cela étoit, il falloit que, la paix étant faite, il Ht beaucoup de démonstrations de vouloir oublier tout ce qui s'étoit passé entre lui et M. de Witt, et lier une étroite amitié pour l'intérêt des deux nations, surtout lui donner des louanges en quantité, en lui disant que le roi d'Angleterre le prioit de lui donner ses avis dans les occasions sans attendre qu*il les lui demandât, et fonder cette grande liaison sur la puissance de la France et l'ambition démesurée de son roi. J'ajoutai que, s'il croyoit que le roi son maître pouvoit faire ce que je disois, je lui ferois aisément voir que cela conduiroit M. de Witt à sa perte ; que
i. Denzel, lord Hollys oo Holles, baron de Ifield, fat eujojé an France à la suite de sa mission à Breda.
MSI] cmiPfntK im. tS9
f ëteîs fort p a Mai e ^se b grande pr éit re p c c qtt^ amil poar le ùamseA et FrMKe étoîl fondée priDop»» lement sm Tof^am dsK bqwile 3 êtoil d'ftre irréooocSfebAe a^«t le rai d^Ai^gletcfTe ; nuiîs qu'assurément^ si oe ^ne je lai proposois ètoil bien conduit, M. de Wilt œ serait pas kwg te tnps sans croire qu*il pourroit bien n^èire plos dans une si grande dépendance du Conseil de France ; <pie« dès les premières démarabes qu'il (eroit dans cette vue, le roi de France et son Conseil le trooveroient bien mauvais ; que, sans vouloir pénétrer plus loin dans Tavenir, je me flattois que le roi d'Angleterre seroit content de Tavis que je prenois la liberté de lui donner, parce que, s'il étoit satisfiiit de la disposition où cela mettrait les choses, il n'auroit qu'à s'y tenir; que je n'avois eu Tavantage de voir M. de Witt qu'une fois en ma vie, mais que, le connoissant comme je faisois, par le grand soin que j'avois pris de l'étudier, j'étois persuadé que, se croyant fort assuré du roi d'Angleterre, il penserait être en état de donner des mortifications à la France. Je savois qu'il parloit souvent des avantages qu'il avoit remportés sur l'Angleterre, et qu'il avoit nécessité la Suède et le Danemark à se tenir en paix, après les avoir obligés de la faira; qu^il ne manquerait pas d'envisager que ce serait un beau fleuron à sa couranne, s'il pouvoit se trouver en état de dire qu'il avoit forcé les François de faira quelque chose qu'ils n'auraient pas voulu. Le milord ilollys, ayant écrit au rai d'Angleterra tout ce que sa mémoira lui put fournir de ce <|ue je lui avois dit, reçut ordra de me bien remcraier et de me denuinder de vouloir bien que W milord Ilollys fît un mémoira avec moi de tout
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ce que je lui avois dit : ce qui fut fait. J*y ajoutai qu'aussitôt que la paix serait signée, il serait bon que le milord HoUys eût ordra de commencer à parier à M. de Witt dans le dessein que nous avions formé, mais pourtant sans trap d'empressement. Le milord HoUys, ayant eu réponse du roi après qu'il eut reçu le mémoire que nous avions fait, fut encore diargé de me bien remercier. L'assemblée de Breda finie, je m'en allai à la Haye, où je reçus beaucoup d'honnêtetés de M. le prince d'Orange.
En ce temps-là, je reçus une lettre de M. le duc de ZelP, qui m'invitoit de l'aller voir, conmie je lui av<M8 promis. Il me prioit de m'informer, autant que je pourrais, comment M. de Witt regardoit les levées que faisoient les Suédois dans la Poméranie ; que cela pouvoit regarder la ville de Brème, qui étoit sous la protection de sa maison ; que lui et M. l'évèque d*Osnabruck' avoient levé chacun un bon régiment d'infanterie ; qu'il ne doutoit pas que, quand les Hollandois seroient persuadés de ce dessein, ils ne voulussent bien faire quelque effort avec eux pour Tempècher. Gomme je sa vois que M. de Montbas étoit très étroitement uni avec M. de Witt, je le priai d'entrer sur cela avec lui. J'appris qu'effectivement ces levées donnoient de la jalousie aux Hollandois. J'espérai que ceb pourroit tourner favorablement pour M. le duc de
leorges-Guillaume de Brunswick; ci-dessus, p
2. Esnost-Au^usto, quatrième fils de Georges, duc de Brunswick-Zell, et frère des ducs de Zell et de Hanovre dont il a été question ci-dessus, eut révôcbê d'Osnabrûck en t662; en i680, à la mort de son frère Jean-Frédéric, il lui succéda cominG dnc de Hanovre, et il obtint en 1692 rérecUon de sou duché en neavième électorat; il mourut en 1698.
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Zell et M. Tévèque d'OsDabrUck. Je priai M. de Montbas de faire ce qui pourroit dépendre de lui pour fomenter une liaison entre les États-Généraux et ces Messieurs. Je m'en allai à Lùnebourg, où étoient M. le duc de Zell et M. Tévèque d'OsnabrUck, que j'eus l'honneur de voir là pour la première fois, et de qui je reçus bientôt des marques de bonté et de la même conBance que M. le duc de Zell avoit en moi. Je fus d'avis que, pour obliger les Hollandois à avoir plus de confiance en ces princes, il falloit faire un effort et emprunter plutôt une sonmie considérable pour lever encore quelques troupes, et se faire connoltre conune des gens qui avoient abandonné les plaisirs où ils avoient été jusqu'alors pour se donner de la considération. Les Suédois continuant à faire des levées » M. de Witt, considérant l'intérêt que la Hollande avoit qu'ils ne s'agrandissent de ce côté-là« et voyant que la maison de Brunswick se mettoit, autant qu'elle pouvoit, en état de l'empêcher, se résolut de faire un traité avec eux S par lequel les Hollandois promettoient ju8<|u'à dix-huit cent mille francs, payables dans des temps, à fur et à mesure que MM. de Brunswick lèveroient des troupes jusqu'au nombre de dix mille hommes de pied et de quatre mille chevaux ' : ce qui se fit avec tant de diligence, que ces troupes furent bientôt sur pied et fort belles. Le bruit s'étant répandu partout du bon état où étoient ces princes, cela obligea le Roi de leur envoyer M. Balthasar', parce qu'il
a^ princes do Hruoswick
*t. itourville veut parler ici du irailé conclu le 9 sepldiiibre 1666 : [lu Muni, Corpt diplomatique, t. VI, 3* partie, p. 46. 3. Jeau BallhaMT do (facbeo, né dans le I^latiiiat vert 1600,
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avoit épousé la sœur de ce M. de Beauregard que j'ai déjà nommé ^ . On lui donna un homme avec lui pour Taider, qui avoit de Tesprit^. Messieurs les Princes m'ayant fait Thonneur de me demander mon avis sur ce qu'on auroit à répondre» je fus d'avis de remercier le Roi de l'honneur qu'il leur faisoit en leur envoyant un homme de mérite comme étoit M. Balthasar, et d'assurer S. M. de leurs profonds respects, mais que, pour lors, ils ne pouvoient avoir d'autres vues que de tâcher à bien exécuter le traité qu'ils avoient fait avec les HoUandois.
M. Balthasar et son confident, étant retournés à
commença à servir sous Gustave-Adolphe, puis passa en France en 1634 avec le grade de lieutenant-colonel. Il fit plusieurs campagnes en Catalogne et y obtint un régiment an 1642. En 1651, il se jeta dans le parti de Condé, mais fit son accommodement avec la cour avant la fin du siège de Bordeaux et retourna servir en Catalogne avec le grade de lieutenant- général. En 1657, l'électeur palatin le nomma généralissime de ses troupes; cela ne Tempécha pas de se retirer en Suisse, et ce fut là que Louis XIV alla le chercher en 1667 pour le charger d'une mission auprès des princes de Lûnebourg; il mourut vers 1688. Il a laissé des Mémoires sur la guerre de Guyenne, qui ont été publiés par le marquis d*Au« bais dans le tome II de ses Pièces fugitives sur VhisMre de Franety et réimprimés en 1876 par M. Charles Barry, 1 vol. in-8*.
1. Ci-dessus, p. 216. Balthasar épousa, le 25 juillet 1648, au château de Montarnaud, près Montpellier, Madeleine de Brignac, fille de François de Brignac, baron de Montarnaud, et sœur de Pierre de Brignac, capitaine de cavalerie, et de François de Brignac, sieur de Beauregard (Introduction de M. Barry, et Catalogue des gen* tilshommes de,.. Languedoc, par Henry de Caux, 1676, in-folio).
2. Il ne semble pas que ce soit Balthasar qui ait commencé la négociation; car il se trouvait à Lûnebourg en même temps que notre auteur, et, le 29 janvier 1668, M. de Lionne envoya à celai-d une lettre do rappel pour Balthasar, avec faculté de ne la rendre au destinataire que sll le jugeait convenable (AfiDdret étrangèrai, vol. Hanovre 1).
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PÉris, parlèrent fort de la considération que ces princes avoient pour moi. M. de Lionne pria, de la part du Roi, Monsieur le Prince de m'écrire pour me représenter Tintérèt que j'avois de rendre quelque service à S. M. qui pût me procurer mon retour. Aussitôt que j*eus reçu cette lettre, j*en rendis compte à MM. les ducs de Zell et d'Osnabruck, et leur dis que je ferois la réponse qu'ils jugeroient à propos. Tous deux, avec empressement, médirent qu'il falloitqueje profitasse de cette occasion pour me procurer mon rétablissement en France, et moi, je leur dis qu'il falloit premièrement regarder ce qui leur étoit bon. Après une longue délibération, qui roula particulièrement sur ce qu*on parloit d'une triple alliance de l'Angleterre, de la Suède et des États-Généraux pour faire faire la paix entre la France et l'Espagne, qui avoit été interrompue par renUrée du Roi en Flandre et la prise de Lille; que^ les Hollandois ne voudroient plus leur donner des subsides; qu'il étoit bon de se mettre en état d'écouter des propositions, si dans la suite la France en vouloit faire ; que cela ne feroit qu'augmenter leur considération, enfin il fut résolu que je ferois savoir à Monsieur le Prince que je m'estimerois bien heureux si je pouvois avoir occasion de rendre quelque service qui fût agréable à S. M.'. Rientôt après, je reçus une lettre de M. de Lionne sur le même sujet, pour m'exhorter de rendre service au Roi auprès de MM. les princes de Rrunswick, comme un chemin qui pourroit me faire avoir ma grâce et mon retour, avec
I . Qui ruula sur ce que les Hollândaif, ece
: Ott4» lettre ne te trouve pas aux archivée de i •
une vraie lettre de cérémoDie, me mettant : c Monsieur, > et un peu de distance entre la première ligne, et au bas : c Votre très humble et très obéissant serviteur. > Le hasard fit que, dans ce temps-là, on m'envoya la copie d'une lettre que H. de Lionne avoit écrite au nonce qui étoit à Vienne ; je pris plaisir à vérifier qu'il ne lui faisoit pas plus de cérémonie qu'à moi^
Copie de là lettre que M. de Lio?niB toiiviT à M. de Goubtilu,
DE Paris, le 23 décembre 4667^.
Monsieur, Je voos
écrivis, il y a huit jours, aux termes que vous avez tus, et à toutes Ans je ferai mettre daos ce papier un duplicata do ma lettre. Depuis cela, Monseigneur le Duc m'a envoyé de Chantilly une lettre que vous avez écrite le 26 de Tautre mois à M. de Guitaud, laquelle Monseigneur le Prince avoit adressée de Dijon à Monsieur son flls. J'ai vu par ladite lettre l'ardent
1. Le récit de Gourville n'est point absolument exact pour ce qui coQcerae les circonstances qui déterminèrent Louis XIV à le charger d'une mission auprès des princes de Brunswick, ainsi qu'on pourra le reconnaître par les correspondances que nous publierons à l'appendice VIII. Ce fut Gourville qui fit les premières démarches, et non pas M. de Lionne, dont la première lettre n'est que du 16 décembre, tandis que Gourville lui avait, dès le S6 novembre, fait faire des ouvertures par rintermédiaire de Goitand et de Monsieur le Prince, et que, le 2 novembre précédent, dans une lettre datée de c Venouze t, près Leyde, il se disait tout disposé à faire quelque chose pour le Roi auprès du due de Zell. Bien plus, le 22 décembre, il rappelait au baron de Bidal, résident à Hambourg, que c'était l'inQucnco qu'il s'était reconnue sur IVsprit des princes qui l'avait déterminé à solliciter ana missioo du Uui (AtTaircs étrangères, vol. Hanovre i).
2. Nuus n'avons pas découvert la minute do cette lettre au Dépùt des atfaires étrangères; mais on trouvera, dans l'appendice VIO, la n*ponse que Gourville y fit le 6 janvier 1668.
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ÛBÉr ifÊt yfVÊS IflBoigBei de puuvoîr ttnàtt qnehiM serrieo tn Roi dûs la eoor oà tous éles ; que tous j toyei oiéme \m cfao866 bien <fiy>»fy pour ju^cr que tous n'j seriez pts inalito an bien des affûres de S. M., ponmi qa'oo voulût tous en •wrnir la matière. Sur quoi, après mètre oon joui avec tous de TOUS Toir dans de si bons sentiments, eu égard même à voe intérêts particuliers, qui eertaiocment n*empireront pas par le cbemin que tous prenez, je tous dirai qu'il t a environ deux mois plus ou moins que je priai M. le baroo de Platen* d'écrire à Messieurs les princes ses maîtres la singulière estime que S. M. &isoit de leurs po'sonnes et de Imir maison, la disposition où Elle étoit de leur procurer tous les aTantages qui seroient en son pouvoir; que la conjoncture éloit belle et ftivorabie; que M. TéTèque d'Osnabruck, après la paix de Munster, aToit Mi paroitre beaucoup d'inclination d'acquérir de la gloire par les armes et de se mettre à la tête d'un corps de douze mille hommes que sa maison avoit, pour tenir servir S. M. de sa personne et desdiles troupes; qu'alors le Roi n'avoit pu entendre à la proposition, parce que S. M. espéroit toiyours que les Espagnols voudroient bien lui f^re raison à l'amiable sur les droits écbus à la Reine; mais que, si ce bravo prince éloit encore aujourd'bui dans la même disposition, S. M. n'en auroit pas moins de raccepter et avec grande joie; que les Pays-Bas étoient grands et pouvoient donner facilement la matière au Roi de récompenser aranlageusemenl ses amis qui auroient pris part dans ses intérêts et l'auroient assisté à tirer raison des Espagnols ou à se la faire elle-même, et qu'on pourroit aisément convenir d'ailleurs des conditions du payement et de la subsistance dudit corps; et autres choses semblables et toutes fort obligeantes. La réponse que ledit bamn de Platen reçut h cette dépêche fût que LL. AA. estimoient beaucoup ces démonstrations de l'estime et de la bonne volonté de S. M., mais (|ue, les choses ayant beaucoup cliangé de fkoe depuis la paii de Munster, par diverses nouvelles alliances que leur maison a\oit contractées avec d'autres princes, ils u'étoirat plus eu étal d'entendre à ces sortes d'ouvertures.
1 Ch«rg>* <l aflaiiTv de» prinoet de Hruofwlck à l*arU.
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Voilà dooc déjà une matière que je vous fournis de servir le Roi. En cas que vous y trouviez quelque plus grande disposition de la part desdits sieurs princes qu'il n^en a paru par la réponse qu'ils ont fkite audit baron de Platen, et s'ils veulent bien aujourd'hui y entendre, vous n^aurez qu'à me le &ire savoir et me marquer en même temps ce qu'ils pourroient, en échange, désirer de S. M., soit pour le payement dudit corps, soit pour quelque portion des conquêtes des Pays-Bas; que, sMls ne jugent pas à propos d'entrer dans un si grand engagement, et qu'ils veuillent seulement se tenir dans une exacte neutralité, promettre à S. M. de ne s'engager avec aucun autre potentat ou prince contre ses intérêts, refuser toutes sortes de levées et de passages dans leurs États aux troupes qui voudroient venir assister les Espagnols aux Pays-Bas, joindre même leurs troupes à celles des autres princes qui, pour le bien et la tranquillité de l'Empire, ont bit une liaison entre eoi pour s'opposer auxdils passages, et enfln renouveler rallianee du Rhin, en ce cas-là, dont S. M. se contentera, et sera même fort satisfaite, vous saurez de LL. AA. ce qu^elIes auroîent à désirer, en échange, de S. M. pour avoir plus de moyens de continuer à entretenir leursdites troupes pendant tous ces mouvements de guerre ; et, me le faisant savoir, je vous informerai bientôt des dernières intentions de S. M.
Cependant je demeure, Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur.
f Signé :) Di Liomi.
Mais, après que je fus fait Thomme du Roi, il commença à me diminuer mes honneurs. Gela même alla assez vite, et je Fen fis rire, quelque temps après que je fus revenu. Après qu'il eut reçu ma réponse, je me trouvai revêtu du caractère d'envoyé du Roi, avec une instruction de ce que j'avois à faire, et un plein pouvoir de traiter avec Messieurs de la maison de
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Brunswick ^ . Me voilà donc mon procès fait et parfait à Piiris, et plénipotentiaire du Roi en Allemagne.
M. le comte de Waldeck^ étoit fort attaché à ces princes. Jusque là, j'avois vécu avec lui en fort bonne intelligence; mais, désirant fort de pouvoir obliger TEnipereur à le faire prince de TEmpire, cela, joint aux liaisons qu'il avoit avec les États de Hollande, où étoit son principal bien, faisoit que nous avions souvent des contestations devant Messieurs les princes. Je lui dis un jour que, si ces Messieurs n'avoient point d'autres intérêts que de le faire prince de l'Empire, ils ne pouvoient mieux faire que de suivre ses conseils, mais que j'estimois qu'ils en pouvoient avoir d'autres, et qu'ils étoient obligés de garder des mesures d'honnêteté avec toutes les puissances, particulièrement avec la France, étant possible qu'il y auroit des temps cil il leur conviendroit d'en profiter. Cela fit une espèce de guerre entre lui et moi, gardant toujours néanmoins la bienséance^.
En ce temps-là, M. le duc Jean-Frédéric, lors duc d'Hanovre, me tît demander si je voudrois me chaîner d'écrire en France le dessein qu'il avoit d'épouser la
1. Voir ci-aprèii, à Tappeudice VIII, la lettre de Lionne do 9 mars et le pouvoir de la même date.
2. Georges- Fn^eric, comte de Waldeck, delà branche de Wildungen (162U-ltVj'2), entra d'abord au service de Uollande et y gagna le gouvernement d'Utrecbt et le titre de manH:hal de camp gênerai. I>evenu conseiller des princes de Brunswick, il contribua beaucoup à l(»s éloigner do la France, rem|iereur Léopold l'en récompense eu le faisant prince de l'Empire en 1682.
J. Le comte de \Vald(H:k était mal dispo^ pour la France parce que, à la mort de Mazarin, le Hoi n'avait point confirme uoe peosion «le deux mille ecu<i que le cardinal lui avait promise ( A ffairea iHrani{i*n>H, \ol. Hanovre t, lettre de IJonne du 2U janvier 1668).
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troisième fiUe de H"'* la prinoesse Palatine, qui éloit soeur de Madame la Duchesse ^. Avant que de faire réponse, je demandai à MM. les duc de Zell et évèque d'Osnabruck s'ils trouveroient bon que je me chargeasse de quelques propositions que me vouloit faire M. le duc d'Hanovre, celui-ci voulant stipuler de moi que je ne la leur communiquerois pas. Ils me dirent que, si je ne m'en chargeois pas, M. le duc d'Hanovre prendroit d'autres mesures pour faire réussir le dessein qu'il pouvoit avoir, et qu'ainsi je pouvois écouter ses propositions en lui promettant de ne leur en point parler : ce que je fis. Aussitôt, je mandai à Monsieur le Prince la proposition de M. le duc d'Hanovre, et, avec sa réponse, j'eus un ordre du Roi d'entrer dans les conditions de ce mariage, et nous en convînmes*.
1. Bénédicte-Philippe-Henriette, troisième fille d*Anae deGon* zague et d'Edouard, prince palatin, second fils de Frédéric V duc de Bavière, était née le 23 juillet 1652. L'aînée, Blarie-Looiie, n'épousa qu'en )G71 Gharlos-Théodore-Othon, pnnce de Salm; la seconde, Anne, était mariée depuis 1663 au duc d'Ënghien.
2. Les négociations qui aboutirent au mariage da dac Jeta- Frédéric avec la princesse Bénédicte de Bavière ne furent ai aussi rapides ni aussi faciles que Gourville semble le dire. C'est le 31 janvier 1668 que celui-ci fit part à Lionne des désirs du due, qui ne voulait ni d'une archiduchesse ni d'une princesse de Parme. Comme il s'informait des principales maisons de France, Gourville lui vanta celle de la Rochefoucauld. De son côté, Lionne offrit la prinoesse Bénédicte; mais le duc y semblait peu disposé : il pensait à M^'^de Montpensier ou à une des demoiselles de la Rochefoacaold. Sur leur refus, il se rabattit sur la sœur ainée de Bénédicte, la palatine Marie; puis il envoya à Paris son secrétaire pour avoir sor les princesses des renseignements précis. L'affkire traîna tout Tété. Enfin le duc se décida pour Bénédictei vint à Paris incognito au commencement de septembre 1668 pour signer le contrat, et le mariage eut lieu par procuration le 25 du même mois (Aflkins étrangères, vol. Hanovre 1, lettres de Gourville des 31 janviery
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Je crois devoir dire ici que MM. les duc de Zell et évèque d'OsnabrUck étoient des princes aussi généreux qu'il y en eût au monde, pleins de bonté et de libéralité. Leurs cours étoient remplies, particulièrement celle de M. le duc de Zell, de François à qui ils donnoient une subsistance proportionnée à chacun des emplois qu'ils avoient dans leurs maisons*, etils vivoient tous avec moi avec beaucoup plus de déférence que je ne pou vois désirer. M. le comte de Waldeck voyoit tout cela fort impatiemment, surtout à mon égard. M. de Lionne me chargeoit de faire des propositions à ces deux princes, mais toujours conditionnées pour ne point venir à la conclusion. Je crois que M. le comte de Waldeck, ayant donné avis de cela à M. de Witt, Texhorta aussi d'entrer dans quelque proposition avec ces Messieurs, et, pour m'ôter la connoissance de ce qui se passoit de ce côté -là, engagea M. Tévêque d'Osnabriick de faire un tour à la Haye; et moi, cherchant l'occasion de faire ce voyage, je m'avisai de le proposer à M** la duchesse d^Osnabriick' comme une partie de plaisir, et de prendre pour prétexte quelques incommodités des deux aînés de Messieurs ses enfants', avec qui elle iroit dans une
ÎA et 27 février, 5 et 13 aTril et 8 septembre 1668; iettree de LioDoe des 3 et 17 février et 16 mars; vol. Hollande 88, leuret dett 26 et 3 mai). Une lettre de M. Chauveau à M. Detnoyert, du U septembre (Cbantilly, oorrespoudaooe), cooûrme qae c'eat Gourville c qui a conduit cette afDaire jusques à sa perfectioo. »
Ils étaient attiréa par la ducbeaae, £lèoQore d'Olbrenxe
2. Sopbie de Bavière, belle-tieur d'Aone de Gonxaipie, mariée ea 1058, morte en 17U.
3. Goorge»-Loai8, qui devint roi d'Anglelerr* ea 17U, et Pré- (léru -Auguste, qui mourut eu 1691.
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calèche^ ; que j'irois dans une autre avec une demoiselle de Poitou nommée La Harzelière^, qui étoit belle et fort au gré de H. de Waldeck ; que nous partirions un jour après lui ; que nous nous servirions des relais qu'il avoit disposés pour son voyage, quelques-uns des gens de M. le comte de Waldeck ayant aussi des calèches. M. Tévêque d'Osnabnick entra d'autant plus dans la proposition, que M. le duc de Zell et lui convinrent avec moi d'un traité qui pouvoit convenir au Roi et à ces princes, sans toutefois m'engager à rieo qu'à la proposition : de quoi je donnai aussitôt avis à M. de Lionne, avec une adresse pour me pouvoir faire sa réponse, qui pouvoit arriver en Hollande à peu près en même temps que moi ^.
Le jour étant venu du départ de H. le duc d*Osnabriick, il partit avec M. le comte de Waldeck. Le surlendemain, à la pointe du jour, la princesse partit en l'équipage que j'ai marqué, avec un petit chariot qui portoit les matelas et quelques bardes pour la princesse, qui avoit sa dame d'bonneur avec ses deux enfants dans sa calèche, et moi tète à tète avec ma Poitevine. Gela m'attira quelques railleries de M. de Lionne, à qui j'avois mandé la manière dont je faisois mon voyage^. Nous arrivâmes à la Haye le surlendemain que le prince y étoit arrivé. Le lendemain malin,
Vol. Hanovre 1, lettre de Gourville du 27 février
2. Elle appartenait sans doute à la famille de ce François GifGird dont la terre de la Marzelière fut érigée en marquiiat en 1619.
3. C'est seulement à cette occasion que M. de Lionne Ini envoya le pouvoir et l'instruction du 9 mars; ci-aprèt, appendice VIU. L'intermédiaire était un nommé Mendez Florès, juif d'Amtierdam.
4. Ci-après, appendice VIII, lettre dn 18 mars, el lettre de Lionne, du 3U mars, dans le volume Hanovre i.
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je reçus une lettre de M. de Uonne, qui me mandoit que le Roi étoit très content de la manière dont je m*étois conduit, mais qu'ayant appris que la triple alliance entre rAngleterre, la Suède et la Hollande étoit signée pour faire faire la paix, il me diargeoit de faire bien des honnêtetés à ces princes de la part de S. M., et de les prier de vouloir bien lui conserver leur bonne volonté pour les occasions qui se pourroient présenter. J'en informai aussitôt M. Tévèque d'OsnabrUck et lui conseillai d'accepter les propositions que lui faisoient les HoUandois, quoique peu avantageuses : ce qu'il fit^ Nous nous en retournâmes conmie nous étions venus, et, voyant que je n'étois d'aucune utilité pour le service du Roi en Allemagne, j'écrivis à M . de Lionne que je le priois de m'obtenir la permission d'aller à Paris*.
Monsieur le Prince me manda qu'il souhaiterait fort que j'allasseà Hambourg' y attendre M. Ghauveau, son secrétaire ^, qui venoit de Pologne et qui en rapportoit beaucoup de pierreries de la succession de b reine de
1 . Les choiet De m passèrent point de la sorte. La rérité est que le pouvoir du 9 roam panint trop tard à Goarrille, et que oelui<i, ne pouvant rien conclure à cause de cela, ne put empêcher Tévéque d'Osnabrûck de nigner un traité avec les Hollandais. U mit en jeu toute son habileté et crut un moment avoir triomphé; mais M. de Waldeck l'emporta (AfTaires étrangères, vol. Hafuwrê 1, lettres de Lionne des 16, 23 et 30 mars, et lettre de Gourville du 30 mars; vol. Hollande 87, lettres de Gourville des 15, 18 et 19 mars).
2. Cette demande avait déjà été faite en janvier; leUre de Lionne du 20, dans le volume Hanovre 1. Voir ci-après, p. 245 et suiv.
C'est en avril 1668 que Gourville fit ce voyage
4. Dominique Chauveau, secrétaire des commandements de Monsieur le Prince.
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Pologne^ pour H"^ la princesse Palatine et Madame la Duchesse, afin d^empècher que les troupes, nombreuses en ce pays-là, ne lui fissent un méchant parti. Quelque temps avant notre voyage de Hollande, la reine de Suède, qui étoit pour lors à Hambourg, m'avoit bit dire que je lui ferois plaisir si je pouvois lui envoyer la troupe de comédiens françois qu*avoit M. le duc de Zell. Après en avoir obtenu la permission de S. A., je les fis partir et m'y rendis aussitôt. Goname j*avois eu rhonneur de la voir en France', j'en reçus beaucoup d'honnêtetés, M. de WrangeP étant là et M. de Wrec, personnages considérables. Nous nous trouvions tous les soirs chez la reine, où il y avoit grand nombre de femmes de Suède, et de deux jours l'un il y avoit comédie. Le bruit courut en ce temps-là que le roi de Suède ^ étoit fort mal : ce qui fit que cette grande princesse, qui auroit bien voulu trouver moyen de se rétablir en Suède, me mit dans sa confidence ; mais on apprit bientôt l'entière guérison de ce roi.
Après que j'eus été là environ trois semaines, le sieur Gbauveau, secrétaire de Monsieur le Prince, y étant arrivé, je le menai à Lttnebourg, où étoit M. le duc de Zell, et j'y reçus encore une lettre de M. de Lionne, qui me mandoit qu'on n'avoit pas jugé à pro-
i. Louise-Marie de Gonzague, morte le 10 mai 1667, était mbot de la princesse Anne de Gonzague, mère de Bfadame la Dnchette.
Ci-dessus, p
3. Cliarles-Gusuve Wraogel, fait comte par Christine en 1649, devint grand amiral en 1658, généralissime en 1664, ambassadeur extraordinaire en Pologne en 1674, et mourutenjuUlet 1676, étant connétable de Suède.
4. Charles XI, né en 1655, avait succédé à son père, Charles- Gustave X, eu février 1660.
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po6 qae je m'en retournasse si 16t en Fnnoe. En voîoi la copie figurée, où il se voit que M. de Lionne ne me fait pas le même traitement que dans la première qu'il m'avoit écrite* :
GorU Dfi U LBTTAE QUI M. DB LiOIlIfl À MgIITS A M. DB GOUITIIXI, DB SaIMT-GbIMAIII, LB 46 MAB8 4668^.
Monsieur, J*ai lu au Roi d'un bout à Tautre votre dernière lettre; mais S. M., dans les divers endroits où vous parliez d*une course à Paris, ne s*est expliquée de rien. Il fkut que l'aOkire ne soit pas encore assez mûre. Quant au mot que vous y avez coulé touchant l*expiraUon de votre contumace au commencement d'avril, quelqu'un qui entend mieux ces aSkires-là que moi a dit que vous ne deviez pas en être plus en peine que si die devoit durer encore deux ans, parce qu'en cas que le Roi voulût vous hire les grâces que vous pouvez désirer, il lui éUrit aussi hcilede le faire après qu'avant le temps de la contumace. Pour ce qui est de continuer à voir Don Estevan de Gamarra et Madame sa fUle, S. M. s'est expliquée que vous le pouviez bire sans scrupule. Sur ce, Je demeure.
Monsieur, Votre bien humble et très aSëctionné serviteur.
(Signé :J Db LaonHB.
Après avoir fait réflexion, je pris le parti, nonobstant cela, de hasarder de faire un voyage à Paris. Je communiquai mon dessein à MM. les ducs de Zell et d'OsnabrUck, qui me témoignèrent par leurs bontés ordinaires qu'ils souhaiteroient fort qu*on me reçût en France en sorte que j*y fusse content; mais que, si
1. a-deMut, p. 233-236. Cette teooode lettre est aolèrieare aa voyage de (toumile à Hambourg.
2. LAmiDuteongiQAletetruaveaoDép^tdetAflâiriBétrmiigéreB, Yol. Hanovre t. Gourville oen donne ici que la fin; le eomnieooemont traitait du futur mariage du doc Jean- Frédéric.
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cela o'étoit pas, ils me prioient de revenir auprès d*eux, et que, si je voulois, ils me régleroieut une somme pour subsister dans une maison particulière avec tout le monde qui étoit auprès de moi, dont je les remerciai. Je partis de là comme si je devois aller faire mon séjour à Bruxelles. Je reçus aussi beaucoup de témoignages de bonté et d'amitié de M*** les duchesses de Zell et d'Osnabrttck^. Toutes deux avoient leur mérite particulier. M*ayant témoigné beaucoup de bontés, M. le duc de Zell me donna un attelage de six très belles juments noires, les quatre pieds et le chanfrein blancs. M. le duc d'Osnabnlck me donna six dievaux de selle dont je m'étois servi qudquefois pour aller à la chasse.
Je m'en allai à la Haye', emmenant avec moi M. Ghauveau. Y étant arrivé, j'y fus très agréablement accueilli par M. le prince d'Orange, qui commença à me parler d'affaires, et, ce me sembloit, il y entroit avec beaucoup de bon sens. Un jour, étant avec lui au bout de sa galerie, la conversation roulant sur M. de Witt, je lui dis que tout le monde étoit persuadé que ce dernier étoit fort en garde pour l'empêcher de s'établir dans l'autorité qu'avoient eue ses pères, et qu'à la fin ils auroient bien de la peine à compatir ensemble. On l'avertit que M. de Witt et M. de Ghent^, qui avoit été son gouverneur, venoient
i. La duchossp de Zell était cette Éléonore d'Olbrause à laquelle M. le comte ilorric de fieaucaire a consacré le volume iniilulé : Une mésalliance dans la maison de Brunswiek. Quant à celle dX)tnabriick, c'était Sophie de Bavière, cl-detsua, p. 239.
Il Y était le 26 avril (vol. Hanovre i
3. Le baron de Ghont, d'abord colonel du régiment de la lUriof,
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pour le voir. Lui allant pour les joindre, je le suivis, et, oonune il commença par faire des amitiés à M. de Witt, en m'en allant je le regardai fixement, les autres ne pouvant me voir. Il me dit après qu'il avoit bien aperçu ce que j'avois voulu lui faire entendre. Nous convînmes qu'il falloit qu'il en usât ainsi jusqu'à ce qu'il vint un temps qui lui donneroit lieu d'en user autrement. Je lui dis en riant qu'il en savoit beaucoup pour son âge.
Voulant continuer mon chemin pour Paris, je m'en allai à Bruxelles, où je reçus beaucoup d'bonnètetés et d'amitiés de M. de Gastel-Rodrigo, qui, se souvenant qu'il n'avoit pas voulu me croire quand je lui avois dit qu'on auroit bientôt la guerre, ce que d'autres gens lui a voient dit aussi, commença par se vouloir justifier là-dessus, en me disant que, lorsque j'étois parti de Bruxelles, il ne doutoit point de la guerre, quoiqu'il fit semblant du contraire, parce que, n'ayant point d'argent à donner à ceux qui lui en demandoient sous ce prétexte, les uns pour réparer leurs places, qui en effet étoient dans un grand désordre, les autres pour acheter des munitions, dont presque tous les gouverneurs manquoient, et que, n'ayant ni argent pour en acheter et ne voulant pas faire voir son impuissance jusqu'à ce point4à, il avoit pris le parti de leur dire qu'ils demeurassent en repos et qu'il n'y auroit point de guerre. Je convins qu'en ce cas il ne pouvoit mieux faire qu'en soutenant qu'il ne la croyoit point.
Tous mes amis de Bruxelles me témoignèrent beaucoup de joie de me revoir ; mais, comme je n'y vou-
«vait é\é aummé, le 23 «oui 1666, liaotcnantHuniral de HolUoda {Gazette, p. 915).
lois pas séjourner, je leur dis que j'allois faire un tour à Cambrai, où j*avois donné rendez-vous à quelquesuns de mes amis; qu'après cek, je reviendrois les voir, afin qu'on ne pût pas mander à Paris que j'étois parti pour y aller. J'étois assez embarrassé de la manière dont je devois y arriver, chacun pour lors craignant fort de faire quelque chose dont il put être repris. Je pris donc mon parti, étant à Cambrai, de dire à M. Chauveau de s'en aller à Chantilly, où il arriveroit le lundi, et de prier Monsieur le Ftince de me faire trouver un homme de ses livrées le mardi à la brune sur le pont de Creil, pour me mener au lieu qu'il ouroit destiné pour me loger, sans que personne ne sût rien, ayant jugé d'en user ainsi de crainte que, si j'avois demandé permission, cela n'eût davantage embarrassé Monsieur le Prince.
Chapitre XIII
Mon arrivée à Chantilly. Ma négociation avec Jf. Colbert. Monsieur le Prince souhaite que je prenne sain de ses affaires.
Je trouvai un homme de livrée sur le pont de Greil, comme je l'avois demandé. Il me mena, avec mon valet de chambre, mettre pied à terre chez le sieur de la Rue, capitaine des citasses de Chantilly^, ayant laissé mon carrosse et mes autres domestiques à Cambrai . Le sieur de la Rue étant allé dire à Monsieur le
i. Louis de la Rue, gentilhomme de la Tènerie de Mousîenr le Prince : Archives nationales, Z^* 522.
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Prince qae je venois d'arriver, il me témoigna que S. A. a voit une grande envie de m'entretenir ; mais il me dit qu'il avoit ordre de ne me mener chez elle qu'après minuit, afin que personne ne pût s'en apercevoir. Le sieur de la Rue me fit grande chère, et, aussitôt que minuit fut sonné, il me conduisit par les jardins à l'appartement de Monsieur le Prince, oit il me garda au moins deux heures et demie. M'ayant témoigné la joie qu'il avoit de me voir et l'envie de me servir, nous entrâmes en matière, et, après avoir résolu qu'il iroit trouver M. Colbert pour tâcher d'obtenir que du moins il voulût bien m'entendre, il me fit une infinité de questions sur beaucoup de chapitres, mais, entre autres, quelle opinion j'avois de M. le prince d'Orange, qui avoit pour lors dix-huit ans^ Je lui en dis tout le bien que j'en avois connu, et lui contai ce que j'avois vu dans sa galerie, ainsi que je l'ai cidevant dit'.
Monsieur le Prince ayant obtenu avec assez de peine de M. Golbert de vouloir bien me voir, â condition de m'en retourner aussitôt, si je ne voulois pas faire ce qu'il souhaiteroit, et me l'ayant aussitôt mandé, je me rendis auprès de S. Â. pour savoir le détail dont cela s'étoit passé'. J'appris que M. Golbert ne s'éloit rendu qu'aux très instantes prières de S. A., et qu'elle étoit obligée de me dire qu'il lui avoit paru que M. Colbert n'avoit aucune bonne volonté pour moi, ni d'envie de me faire plaisir.
Ci-deMOf, p. Î
3. Ici, le correcteur du manuscrit de M. le baroo Pichon a mit : • pour tavoir comment la choee s'étoil paaeèe, » leçon qui a été
adoptée par les éditioui.
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Le lendemain , ayant sa que M. Golbert m*avoit marqué une heure pour aller dans une maison qu*il avoit rue Vivienne et qui répondoit à sa galerie* et m'y étant rendu, je le vis venir avec une mine grave et sérieuse qui auroit peut- être décontenancé un autre. Après lui avoir fait ma révérence avec un visage assez ouvert, il me dit que j*avois obligation à Monsieur le Prince d'avoir obtenu la permission de pouvoir venir à Paris, et que je n'avois qu'à voir ce que je voulois lui proposer. Je commençai par le faire souvenir qu'en partant de la cour je lui avois donné cinq cent mille livres qu'il m'avoit demandées pour les reprendre en Guyenne, mais qu'aussitôt j'avois eu les mains fermées ; que l'on avoit supprimé les commissaires des tailles ; que j'avois donné cinq cent mille francs à M. Coquille, qui avoit fait le traité général pour les généralités de Bordeaux et de Hontauban^ Et voulant lui dire d'autres pertes que j'avois faites, il m'interrompit pour me dire qu'il falloit par-dessus tout cela que je donnasse huit cent mille francs au Roi. Je lui répondis que, si je les avois, je pourrois l'assurer que cela étoit venu des profits que j'avois faits au jeu. Et, s'étant fort accoutumé à décider, il me dit que, si je ne donnois pas six cent mille francs, je n'avois qu'à m'en retourner d'où je venois, et de lui faire voir ma réponse dans trois jours. Il s'en alla par où il étoit venu. J'en fis de même, peu satisfoit de mon entrevue. A peine, suivant cela, pouvois-je avoir le
i. Claude Coquille avait été, à partir de 1^50, reoBraor général des finances en la généralité de Raris, mais avait autii une part dans les fermes générales. £n 1689, il était secrétaire des eoDSCils d*Ëtat, direction et finances : Archives nationalef, E 1850, 7 jain
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temps de voir un moment chacun de mes amis, et tout ce que j'en pus voir en ce temps me témoigna beaucoup de joie de me voir, et en même temps bien du chagrin de ce que, selon toutes les apparences, cela ne durerait guère. Monsieur le Duc, aujourd'hui Monsieur le Prince, eut la bonté de vouloir donner un souper, dans sa petite maison de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, à M. le comte de Saint-PolS que j'avois eu l'honneur de loger chez moi , passant à Bruxelles au retour d'un grand voyage qu'il avoit fait, à M. le commandeur de Souvré^, à M. de Lionne et, ce me semble, encore à quelques autres Messieurs, et il m'avoit ordonné d'être de cette partie. Il y fit trouver une musique admirable, entre autres M"* Hilaire' et M"*Ra3fmond^. Je fus si touché de cet honneur et du plaisir que je sentois, que je dis à cette bonne compagnie qu'il n'y avoit que l'impossibilité qui m'empêchât de donner à
1. Cbarlot-Parift d'Orléans-Longue ville. Dé le 29 janvier 1649, tué en 1672 au passage du Rhin.
2. Jacques de Bouvré, entré dans l'ordre de Malte à VàgB de dnq ans, fut d*abord colonel «d'an régiment de caval«1e en Italie, oommanda les galères de France en 1646 au siège de Portolongune, fut pendant de longues années amliassadear de son ordre à Paris et reçut enfin le grand prieuré de France en 1687 ; mais il monrot trois ans plus tard.
3. W** Uilaire du Puy, musicienne renommée, avait en mille livres de pension sur TËpargne en 1657 et un brevet de musicienne ordinaire de la chambre du Roi en 1659 (Archives nationales, KK 1454, fol. 147). Il y a une historiette sur son compta dans Tallemant dos Rêaux (t. VI, p. 199). En 1693, sa pension fàt portée à douie cents livres.
4. Caniatricc célèbre par sa beauté et sa belle voix ; elle te retira en 1676 au couvent de la Visitation du faubourg Saint-Germain {Lettres de If— de Soigné, t. II, p. 66 et 96 ; Walekenaar, Mémoiru tur M^ de Sévigné, t. IV, p. 105, et BisUrirw dt Jmn éê te fbntainê, t. I, p. 274).
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M. Golbert ce qu'il me danandoit, par req[>éraiioe que je pourrois avoir de goûter encore une pareille félicité. M. Hotman^, pour lors inteDdaot des finances, me fît dire que M. Golbert lui avoit ordonné de savoir ma dernière résolution. L'ayant été voir, il me fit beaucoup d'amitiés. Je Ta vois connu fort particulièrement dans l'intendance qu'il avoit faite des généralités de Bordeaux et de Montauban', et je n'avois rien oublié pour lui faire connoltre par de bons effirts combien son amitié m'étoit chère. Il ne manqua pas de m'en vouloir donner des preuves en m'exbortant de contenter M. Golbert, et toutes les remontrances que je lui pouvois faire n'aboutirent qu'à me conseiller fortement de donner six cent mille livres, dont M. Golbert vouloit bien se contenter, parce qu'il avoit ordre de m'ajouter, en cas de refus, qu'il falloit que je m'en retournasse dans les pays étrangers', et il me témoigna le chagrin qu'il en avoit. Je le priai de dire i M. Golbert que j'obéirois et que, dans trois jours, je sortirois de Paris.
En effet, après avoir eu l'honneur de voir Moosîeiir le Prince, qui me dit que, dans peu de jours, il s^eo iroit à Ghantilly, puisqu'il n'y avoit plus d^espérance de pouvoir rien faire pour moi, je remerciai Moo»eur le Duc de tous les témoignages de bonté qa^il m'avoit
i. Ce nom est écrit ici Hautement dans le manascrii de M. le baron Pichon et dans celai de la Bibliothèque nationale. On prononçait plutôt : Haument. — Vincent Hotman (d-desaiis, p. 154) était intendant des finances depuis 1666.
2. U avait eu les fonctions d'intendant en Toandne, Poitou et Guyenne de 1656 à 1663.
3. Ici, le correcteur du manuscrit de M. le baron Pichon a mis: < que je sortisse du royaume, » leçon adoptée par les éditiooi.
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fait rhonneur de me donner. Après avoir pria ooogé de mes plus particuliers amis, je partis le troisièiiie jour, comme je Tavois dit, et m*en allai coucher à Liancourt, où M. et M"** de Liancourt^ s'efforcèrent de me témoigner la joie qu'ils avoient de me revoir et le chagrin de me voir si pressé de sortir du royaume. Mais, comme ils me firent résoudre d'y séjourner quelques jours, j'y reçus la nouvelle de Paris que M. le duc d'Hanovre y devoit bientôt arriver pour faire la révérence au Roi et y assurer son mariage^. J'écrivis à Monsieur le Prince, à Chantilly, pour savoir si cela étoit vrai, et que, en ce cas, je le priois de trouver bon que j'eusse l'honneur de lui aller communiquer une pensée qui m'étoit venue. Il me manda qu'il le trouvoit très bon et qu'il seroit bien aise de savoir ce que j'avois imaginé. Je me rendis donc auprès de S. A., et lui demandai si elle ne trouveroit point à propos que nous fissions une nouvelle tentative, pour avoir encore quelque temps. Il l'approuva fort et, sur-le-champ, écrivit à Monsieur le Duc de représenter à M. Colbert que M. le duc d'Hanovre devoit bientôt arriver, et que, moi ayant eu l'honneur de conclure son mariage par ordre du Roi, il estimoit qu'il seroit bien nécessaire que je fusse à Paris à son arrivée, pouvant y avoir encore quelque petite chose à régler, que personne ne pou voit faire aussi bien que moi, en lui témoignant qu'il feroit en cela un grand plaisir à Monsieur le Prince et à lui, qui souhaitaient extrêmement de voir ce mariage accompli; enfin, de prier M. Colbert de trouver bon qu'il en parlât au Roi dans
Ko septembre 16^; d-detias, p. 2S7*tS
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ces termes ; que ce ne serait qu'une praloDgation de mon séjour à Paris de trois semaines, ou d'un mois tout au plus. M. Golbert ne voulut point refuser ce petit délai, et trouva bon que Monsieur le Duc en parlât au Roi, promettant qu'il n'y apporterait aucun changement de sa part, et même se chai^ea d'en parier le premier à S. M. Monsieur le Duc manda en réponse à Monsieur le Prince que je pouvois demeurer à Chantilly le temps qu'il jugerait à prapos, même revenir à Paris en toute liberté : ce que je fis. Après l'arrivée de M. le duc d'Hanovre, lui ayant fait la révérence, il chargea M. de Groot^ son ministre, de régler avec moi pour quelque argent qu'il falloit donner et des pierreries. Le prince s'en retourna et laissa une procuration à M. de Groot pour épouser en son nom la princesse Bénédicte. Quelques jours après. Monsieur le Prince et Monsieur le Duc firent mettre M. de Groot et moi dans leur carrasse pour aller à Âsnières, où étoit M''* la princesse Palatine, pour faire la cérémonie du mariage^.
Pendant tout ce temps-là, n'ayant pas plus envie de sortir du rayaume que j'en avois de donner six cent mille livres. Monsieur le Prince et Monsieur le Duc, qui a voient assez pris de goût pour moi, souhaitèrent fort de me pouvoir attacher à leur service, leur maison étant dans un extrême désordre. Ils pensèrent que, si j'allois en Espagne, ayant fait des oonnoissances à Bruxelles avec des personnes de considéra-
i. M. de Groot, do la famille hollandaiBe de ce nom, était premier ministre du duc de Hanovre, président du conieil d'État et de la Chambre des iiefs et biens ecclésiutiqaes (Allaire* étrangères, vol. Hollande 91, n* 241).
'l. Le 25 septembre 1668.
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tion qui étoient alors à Madrid, je paurrms obtenir quelque diose sur les grandes prétentions que Monsieur le Prince a voit sur le roi d'Espagne ^ M. de Lionne, à qui j'avois communiqué cette pensée, s'offrit volontiers d'en faire l'ouverture au Roi, quand il serait dans son Conseil, ce qu'il fît, en disant que non seulement je pourrois faire quelque chose pour les affiedres de Monsieur le Prince, mais que je pourrois être utile au service du Roi, qui n'a voit pour lors personne à Madrid', et que Don Juan', qui étoit à Saragosse, avoit bien envie de faire quelque remuement. M. de Turenne, qui entrait alors dans le Conseil, appuya ce qu'avoit dit M. de Lionne. M. Colbert dit seulement en peu de paroles que ce voyage-là coûterait donc cinq ou six cent mille francs au Roi. Ainsi il ne fut rien résolu pour lors^.
i. Lie prince de Gondé avait sar l'Espagne des créances considérables pour prôts faits aux finances espagnoles ou pour la solde de •es troupes pendant qu'il était réfugié aux Pays-Bas : voir ciaprès, la note 4 de la page 260.
2. Il n*y avait pas en effet d'ambassadeur en Espagne. Le oiar» qnis de Villars y avait été chargé, Tannée précédente^ d'une mission temporaire; mais son séjour allait bientôt prendre fin : voyei ses Mémoires de la cour d' Espagne, édition de la Bibliothèqne allévihenue, i893, p. xv-xiii et 3.
3. Le bâtard de Philippe IV. Il venait de réussir à flaire renvoyer le P. Nitbard, confesseur de la reine régente.
4. Le 16 8eptpmbr<> 1668, Gourville adressait de Lianoonrt à M. de Lionne une lettre et un mémoire dans lesquels il inaistait sur l'utilité qu'il y aurait à lui confier une mission en Espagne sous If* prétexte des affaires de Monsieur le Prince, et, n'oubliant pas tes afTaires personnelles, il terminait en disant que, pour pou* vuir 6tre employé avec succès à l'étranger, il ne fallait pas qu'il parût ^tre mal en cour, i mais bien comme an homme qui a besoin de rendre des services pour raccommoder ses af&dras parUculières t (vol. Ktpagne 56).
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AU mois de mars 1 669, Monsieur le Prince et Monsieur le Duc me firent Thonneur de me parler de TéUt où étoient leurs affaires, trouvant qu'ils auroient de la peine à les soutenir, la pension de cette année étant mangée par une vieille introduction qui s*étoit faite do temps de M. le président Perrault S avec qui on étoit convenu de lui donner vingt-cinq mille livres sur les cinquante mille écus de pension, pour faire Tavancedu reste. Celui-ci, ayant remis toute la direction de la maison de Monsieur le Prince à M. de Ghamlot', qui avoit très bien et très fidèlement servi S. A. en qualité de secrétaire, mais qui étoit un fort médiant intendant, il convenoit qu'il ne savoit plus que faire pour soutenir la dépense de la maison de S. A. S. Monsieur le Prince et Monsieur le Duc, aidés de M*^ la princesse Palatine, se résolurent enfin de faire tous leurs efforts pour obtenir que j'eusse la liberté d'entrer à leurs services. Plusieurs amis de M. Golbert, qui surent ce dessein, lui remontrèrent si fort qu'il ne devoit pas se charger de l'aversion de ces princes pour une affaire qui ne le regardoit pas directement, qu'il se rendit traitable, et LL. AA., sans lui rien demander sur ce qui me regardoit avec le Roi, me chargèrent absolument du soin de leurs aflhires et se proposèrent de me faire partir pour l'Espagne le plus tôt que faire se pourroit. Mais, auparavant, il étdt
i . Jean Perrault, d'abord secrétaire du grand Gondé, tTait acheté ensuite une charge de président à la Chambre des comptes. avait été longtemps intendant de la maison de Monsiear le Prinœ (Tallemant des Réauz, t. II, p. 436, 438 et 440|.
2. Jacques Gaillet de Ghamlot, premier secrétaire et intendant de8 finance» de Gondé, mort en 1697 {HisMr$ dês prinoêt de CaiM, t. VI, p. 349-35!).
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question de trouver des fonds pour faire subsister la maison de Monsieur le Prince pendant mon absence. Je trouvai moyen d'emprunter avec Monsieur le Prince quarante mille écus de MM. de la Sablière^ et Goisnel, ce dernier ayant déjà quelques fermes de Monsieur le Duc*. Je priai pour lors Monsieur le Prince d'avoir égard qu'en me faisant l'honneur de me chaîner des aflhires de sa maison, M. de Chamlot alloit tout à fait déchoir de la considération qu'il avoit, et que je savois que, en faisant très mal les affaires de S. Â., il n'avoit guère mieux conduit les siennes et n'avoit presque point de bien eu égard à ses dettes; qu'ainsi je la suppliois très humblement de vouloir bien lui donner une pension de deux mille écus sa vie durant. J'eus beaucoup de plaisir de ce qu'elle eut la bonté de l'accorder'. Je m'attachai pour lors à faire des mémoires de ce à quoi se pourroit monter la dépense d'une année, et, ayant trouvé que les quarante mille écus empruntés, joints à pareille somme que Monsieur le Duc donnoit tous les ans pour sa dépense, ceUe de Madame la Duchesse et tout leur train, avec ce qui pourroit venir des autres revenus qui n*avoient pu être saisis, pourroient à peu près suffire jusqu'à mon retour, je donnai ordre que, tous les quinze jours, l'on
1 . Antoine de Hanibouillet, sieur de la Sablière, ami de La Fontaine, celai que Conrart nommait U Madrigalier ft^nçoU : Jal, Die* tionnaire crittgue, p. 741.
2. D'après une lettre conservée au Dép6t de la guerre, vol. 36i, n* 248, le sieur Gtiisnel on Gouesnel était effectivement fermier des comtés de Clcrmont et de Bteoay depais 1659; en 1671, Mod« sieur le Duc le lit poursuivre comme voleur et ooncusaionoaire.
3. Le 2h mars 1669, le prince de Coodé accorda à M. Gaillei de Chamlot une rente de 7,000 livret ta vie durant (Arcliivea nationales, Vil6, fol. 10 V).
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me mandat la reœtte et la dépense qui se feroient, afin que, si je m'aperoevois qu'on eût besoin d*argent, j*en pu8[se] faire fournir sur mon crédit^.
M. de Lionne, m*ayant témoigné beaucoup de joie de la manière que les choses avoient tourné, me dit qu*il me donnerait une instruction', et qu^on D*éU>it point informé de Tétat des affiûres d*Espagne après la paix qui venoit de se faire avec le Portugal' ; qu'il &Iloit tâcher de pénétrer autant que je pourrois les revenus de cette monarchie, et de lui faire savoir, par un courrier exprès, tout ce qui aurait pu venir à ma connoissance. Je me souviens qu'étant à Suresnes, où il avoit une maison, il y avoit une allée sur le bord de la rivière, où, me pramenant avec lui, il me fit une infinité de questions, entre autres sur tout ce qui regardoit la Hollande; et, m'ayant demandé d'où venoit que les Hollandois étoient si riches, je lui dis que cela venoit de leur commerce, mns encore plus de leur économie. Je lui contai que, dans les bonnes maisons, on n'y mangeoit presque point de viande, ou tout au plus du bœuf séché à la cheminée, que Ton râpoit pour en mettre sur du beurre mis assez légèrement sur du pain, que l'on appeloit tartine^^ et tous ne buvoient ordinairement que de la bière. Ensuite, il me demanda : c Qu'imaginez-vous qu'on pourroit
i. Il reviendra plus loin sur les mesures qa*ii prit pour remeure en état les affaires des Gondés.
2. Gourville ne dut avoir que des instractions verbalet; do moins les registres du fonds Espagne aax ÂfiGiirts étimngères ne contiennent point de minute d'instructions pour lui.
3. Traité conclu entre TEspagne et le Portugal le 13 février i6G8; Du Mont, Corps diplomatique, t. VII, i~ partie, p. 70 eiraiv.
4. Ce dimiuutif de tarte ne semble pas avoir été usité en France au xvii* siècle ; Littré n'en cite que des exemples du TwniF.
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c pour ôter ie commerce aux Hollandois? » Je lui répondis : c C'est de prendre la Hollande. » Gela le fit fort rire. Je lui dis d'un visage assuré : c Oui, Monsieur, prendre la Hollande; et Monsieur le Prince, que j'ai entretenu là-dessus, ne le croit pas impossible. Si vous regardez combien les États payent de troupes, vous trouverez qu'ils en ont beaucoup ; si vous attendez que je vous explique de la manière que je l'entends, vous trouverez qu'il ne les faut guère compter. Voici comment cela est venu à ma connoissance. Je faisois souvent des promenades; mais j'étois partout fort curieux de savoir la manière dont les choses se passoient. Étant à Bei^op-Zoom, je me trouvai logé chez le maréchal des logis d'une des deux compagnies de cavalerie qui y étoient en garnison * . Lie bruit étant qu'elles dévoient aller dans une autre ville, je m'avisai de lui dire qu'il falloit donc qu'il laissât le soin de sa maison à sa femme pendant le temps qu'il faudroit qu'il fût absent. 11 me répondit que cela ne se faisoit pas comme je pensois, et qu'il ne quitteroit point son logis, mais qu'à la vérité il lui en coûteroit quatre ou cinq cents livres, pour donner au capitaine qui alloit venir, et que, moyennant cela, il étoit dispensé du service. Je lui demandai s*il en étoit de même des cavaliers. Il me dit que oui, et qu'à la réserve de quelques-uns qui étoient regardés conmie domesti(|ues du capitaine, chacun savoit ce qu'il lui devoit donner par mois, et qu*il n'y en avoit point qui ne donnât au moins au capitaine qui venoit là douze ou
t. Ici, It* œrrecleur du maoutcril de M. le baron Fichoo a ajouu* : « lequel leuuil cabaret, • pbraae que donoent les éditions. 1 17
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€ quinze pistoles, et qu'ainsi on pouvoit dire que le c maréchal des logis, non plus que la plupart des c cavaliers, ne changeoient jamais de place. Je fus c bien étonné d'entendre parler d*une cavalerie qui c n'étoit composée que de boui^eois, lesquels ne sor^ c toient jamais de leurs maisons, et, jugeant que œlt c valoit bien la peine de m'en assurer, je lui demandai c s'il croyoit que ce fût tout de même dans les lieux c où il y avoit de la cavalerie en garnison. Il m'assura c fort que c'étoit la même chose. Je demandai encore c au maréchal des logis si le capitaine profitoit de tout c cela : il me dit qu'il savoit ce qu'il devoit doontf c aux autres officiers. J'en parlai, sans marqua* mon c dessein, à M. de Montbas, qui médit que cela se € pratiquoit ainsi. Je lui dis que son régiment d'inc fanlerie devoit donc lui valoir beaucoup. Il me réplic qua qu'il n'en étoit pas tout à fait de même dans c l'infanterie, mais qu'il y avoit toujours quelques c petits revenants-bons de ce côté-là. » M. de Lionne parut tout étonné, et me demanda si j*avois infonné Monsieur le Prince de tout ce que je disois. Je lui dis que oui, et avec beaucoup plus de détafl que je ne lui en faisois, surtout touchant l'infanterie, dont tous les officiers n'avoient presque point servi ; que c'étoit par cette voie-là que M. de Witt se concilioit les coeurs de la plupart des bourgmestres de chaque province, en leur faisant donner des charges pour leurs enfants. La dernière question fut si je ne savois point comment s'étoit formée la bonne intelligence qui pardssoit de M. de Witt avec le roi d'Angleterre, après l'aigreur que tout le monde savoit qu'il y avoit eu entre eux. Je lui dis que je croyois être en état de
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pouvoir mieux Ten informer que peraomie du monde, puisque c'étoit moi qui Tavois faite, dont il se mit encore fort à ri^e^ Je lui racontai tout ce qui s'étoit passé à Breda entre le milord Hollys et moi^; qu'il se pouvoit servir de cette connoissance à mon avis, et qu'il pourroit bien arriver qu'il trouveroit beaucoup de jour à faire entrer le roi d'Angleterre contre la Hollande. Il me loua fort, et me dit qu'il prendroit son temps pour faire ma cour au Roi, dans les occasions qui se pourroient présenter, de tout ce que je venois de lui dire.
Quelque temps après, étant disposé pour le voyage de Madrid, il fut résolu que Monsieur le Duc me mèneroit prendre congé de M. Colbert en le priant de vouloir bien se réduire à une somme [telle] que, la pouvant donner, je pusse finir entièrement mes affiiires. Il me dit qu'il vouloit bien se contenter de cent mille écus, sans (|ue j'eusse espérance d'en rabattre un sol. Je lui offris cent mille francs comptant, et pareille somme à mon retour d'Espagne. M. Colbert représenta à Monsieur le Duc qu'il ne pouvoit pas accepter mes offres, ayant diminué de cent mille écus de la dernière proposition qu'il m'avoit fait faire. Monsieur le Duc, ainsi (|ue nous en étions convenus avec Monsieur le Prince, le remercia fort, et le pria de conserver sa bonne volonté jusqu'après mon retour d'Espagne, et que, pour lors, on verroit ce qui se pourroit faire : aprt's (|uoi, je fis ma révérence. M. de Lionne me
1 Ici, le corrocteur du manoM:ni de M. le baron Picbon a ajuuti- : « ot p4>usa rno tounior lo dot, croyant que la tMe m'avoit tourné: mai» jo le priai de m'ecoutor, • phraae qui te reiroQTe pn^squp entièrement dans les editioQi.
:. Ci-<ic*i»uf, p. ***i7-23U.
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donna ses instructions^, avec beaucoup de nouvelles marques de son amitié ; Monsieur le Prince me remit tous ses papiers pour les créances de Madrid ', et me donna M. Ghauveau^, qui avoit été déjà dans ce pays-là, et qui étoit fort de mes amis^.
Je partis le ... octobre^ 1669, et m^en allai à \er^
i. Ci-dessus, p. 256.
2. Toutes ces pièces sont conservées aux archives de Chantilly, dans le carton relatif aux affaires d'Espagne.
3. Dominique Chauveau; ci-dessus, p. 241. Le carton de Chantilly indiqué dans la note précédente et ie carton K 1398 dai Archives nationales contiennent de nombreuses pièces en espagnol, écrites et même signées par lui.
4. Sur les affaires du prince de Condé en Espagne et sur ie voyage de Gourville, on peut consulter : à Chantilly, un registre contenant la copie des lettres échangées en 1669-1670 entre Monsieur le Prince, Monsieur le Duc et Gourville, et un carton qui contient un grand nombre de documents relatifs aux créances de Condé; au Dépôt des affaires étrangères, les volumes Espagne 58 et 59; aux Archives nationales, le carton K 1398, provenant de Simancas, dans lequel se trouvent les mémoires originaux remis par Gourville au gouvernement espagnol et les rapports, avis du Conseil d'État, ordres, lettres, etc., relatifs à ces affaires. Nous donnerons, dans l'appendice IX, les plus importantes des pièces provenant de ces trois sources, et nous avons raconté en détail la mission de Gourville dans un travail publié par \xl Revue des Questions historiques (juillet 1892). Enfin nous avons trouvé beaucoup de renseignements intéressants et précis dans un volume que M. Morel-Fatio a bien voulu nous signaler, et qui est intitulé : Voyages faits en divers temps en Espagne, en Portugal, en Allemagne, en France et ailleurs, par M. M***; Amsterdam, 1699, în-12. Cet ouvrage est le récit de divers voyages faits avec Gourville, qui y est désigné simplement par l'initiale de son nom. L'auteur n'en peut être qu'un nommé Martin, apothicaire de Monsieur le Prince, que Gourville avait emmené avec lui comme médecin, ainsi qu un le verra ci-après, t. Il, chap. xiv.
5. Le 13 ou li novembre, puisqu'il se trouvait le 15 novembre à Amboise {Voyages.,, en Espagne , p. 9), et que le pouvoir que lui donna Condé est du 9 novembre.
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teuil, où je portai la nouvelle de la mort de M"** la princesse de Marciliac^ Ce fut la première fois que je vis M. de la Rochefoucauld, qui ne marchoit plus et que les eaux de Barèges avoient mis en cet état. Toute sa maison témoigna beaucoup de joie de me revoir, et il me dit qu'ayant su que je devois venir, il avoit fait publier les fermes de ses terres, et qu'il me prioit de lui donner un jour ou deux ^ pour les faire : ce que je fis, et trouvai moyen de l'augmenter, dont il fut fort satisfait. Je repris mon chemin pour Bayonne, où, ayant été averti de la mauvaise route, surtout pour le pain, jusqu'à Madrid, je fis provision de biscuit, et j'y arrivai le ... novembre 1669'.
1. Jeanne-Charlotte du Plessit-Liancourt était morte le 30 sep* tembre 1669; il semble étonnant que son beau-père ne connût pat encore sa mort en novembre.
2. Il séjourna à Verteuil du 18 au 22 novembre {Voyaç$s $n Rtpagne, p. 10).
3. Il n'arriva à Madrid que le 19 décembre ( Vo)fag$i en Espagne, p. 37; lettre du 24, ci-après, appendice IX). — Voici, d'après les Voyages (p. 10-37), l'itinéraire de Gourville : Amboise, Ch&tellerault, Poitiers, Verteuil, Angoulème, Coutras, Liboume, liazas, Mon t-de- Marsan, Dax, Bayonne, Saint-Jean-de-Lux, Iran, Villafrauca, Vittoria, Miranda, Burgoê, Lerma, Somo-ëierrt, Cavamllas et Madrid.
DU PREMIER VOLUME
Note préliminaire 1
Chapitre !•'. — Mon oisiveté forcée. Mon aventure avec M. de Ghaumont. Entreprise sur Vincennea pour la liberté de Monsieur le Prince, qui fut à la veille de son exécation. 4
Chapitre II. — Deux voyages que je fis à Stenay. Ma prison à Sedan. Mon retour à Bordeaux, ayant manqné de prendre M. le cardinal de Retz 27
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Chapitre VI. — Copie de la lettre que M. le prince de Conti écrivit à M. do la Rochefoucauld sur mon chapitre. Mon voyage en Ciatalugne auprès de M. le prince de Conti. Tenue des États <le Languedoc. Visite que M"** la princesse de Conti rendit à la reine de Suède, et le contre* temps qui arriva. M. le cardinal Mazarin me fait mettre
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Saint-TA)up lli
Chapitri Vil. — Comme M. le cardinal Mazarin ne voulut pas que jo me tisso prévôt de TUe sans qu'il m'en coûte rien. Il me conseille de me mettre dans les Gnancos. Il me prAle deux millions sept cent mille livres pour y entrer. Stratagème de M. l'abhé Foucquet par un confesseur. Service que je rendis à M. Foucquet à 8aint-Jean-de-Luz et à Toulouse 136
Chapitre VIII. — Comme j'eus l'honneur de voir Monsieur le Prince à Tain, revenant de la cour. Mon arrivée à Toulon, où jo rendis compte à Monsieur le Cardinal do la conversation que j'avois eue avec S. A. Je me mis dans le grand jeu et lis de grands profits. M. Foucquet me montre un projet qu'il avoit fait assez mal à propos; après lui avoir dit mon avis, il me dit qu'il l'alloit brûler. Je fus fait conseiller d'fitat. L<» Hoi me fait jouer avec lui, longtemps avant qu'aucun homme ait eu cet honneur. . 163
Chapitre I\. — Mau\ais oflices qu'on me rendit auprès de .M. Fouc(|uei. 8a prison. \a visite do mes papiers à Fon- Laineldeau et ma retraite en Angoumois 179
(^HAPiTRK \. — .Mon arrivée à Li H(»chefoucauld, où j'appris le désonlre (jui arrivoit tous les jours dans mes aflaires. .M. di' Vardes me fait venir à Paris pour me parler d'une alTaire qui l'i'mharrassoit fort. On me fait mon procès. Je pn*n»ls le parti de sortir du royaume. J'ai l'honneur de voir .Monsieur le Prince en w»cret à Dijon 193
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Nogent-le-Rotroa, imprimerie DAuraunr-GouTBumm.
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